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HUGUES MILLER 

LS <}tOl^ÇaV^ ÉCOSSAIS 



Ea vpu^ a4ri^8sa»t eppors ijaç fpis )a pa- 
role^ mes içjiprs gpfanti?^ jp cpnop^ençe p^r 
élever îiiqo ccçur 9 Piey , l'autçur de tput 
bien et de toute grâce, et je le resaerçiç 
d'avoir protégé, béni icette oeuvre. 

jFondée en déceuabre 18$3, elle vient dlÇ 
terminer la dixième ^nnée de son existçncç. 
Durant ces dix anp, aupup trouble, aucyo 
ralentissement ne sQ.nt venus ^ffli^er l^sg 
fondateurs de cette utile institution, La poii^ 
fiance des membres dç l'Eglise a au^ojenté 
de jour en jour, et l'affection dp nos dignes 
pasteurs s'est constamment montrée par Jpur 
présence à nos séances publiques, ainsi qup 
par les paroles encourageantes qu'ils oq} 
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6 LES OUVRIKRS SELON DIBU. 

adressées à nos chers apprentis et à leurs 
guides. 

Plus de 500 jeunes gens ou jeunes filles 
ont déjà profité des avantages que présente 
noire CBuvre, et^ comme nous l'avons dit 
dans une de nos dernières séances, nous 
avons le bonheur decommenoer à voir la se- 
conde génération de nos apprentis, patsqi^ 
nous avons pu confier à quelques-uns de 
ceux dont nous protégeâmes la jeunesse, 
de jeunes enfants, dont ils feront ce qu^eux- 
mèmes sont devenus : des ouvriers chré- 
tiens, honnêtes, intelligents, laborieux et 
estimés. 

Plût à Dieu, mes enfants, quMl m^eût été 
permis d'accorder plus de temps aux récits 
que je compose dans l'espoir de vous in- 
struire ; je viens d'en faire imprimer les 
9* et 10* livraisons, afin de vous les distri- 
buer, et je voudrais qu'au lieu de ces 10 sé- 
ries publiées en dix ans, j'eusse pu vous en 
offrir le double. 

Mais, comme vous, mes chers enfants, je 
dois donner toutes mes journées au travail, 
et je n'ai à vous consacrer que mes rares 
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heures de repos. Cela me fait espérer que 
ces modestes écrits, faits uniquement pour 
vous, auront d'autant plus d'intérêt à vos 
yeux, que vous les savez composés au prix 
de mes veilles. 

Avant de commencer le sujet que je dois 
traiter aujourd'hui, je ne veux point oublier 
un devoir sacré ; votre dernière réunion s'est 
passée sans que j'aie pu venir au milieu de 
vous. J'étais alité, malade, sans quoi je vous 
eusse dit que le Seigneur venait de rappeler 
à lui, l'un de vos amis les plus dévoués, 
l'un de vos plus charitables prolecteurs, le 
bon M. Raimbault. Il m'avait plus que per- 
sonne aidé dans la fondation de cette œuvre : 
il m'avait fait profiter de sa sagesse et de sa 
grande expérience; il avait été mon guide 
autant que le vôtre. Droit, modeste, patient, 
c'était, comme Ta dit notre Seigneur de Na- 
thanaël, le véritable Israélite en qui il n'y a 
point de fraude. Sa mort est une grande 
perle pour l'Eglise, pour le diaconat, et sur- 
tout pour nous, mes chers enfants, pour les 
nombreux apprentis qu'il visitait et encou- 
rageait de ses précieux conseils. Sa main, 
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toujours cachée, était toujours ouverte et 
tendue vers les orphelins et les m?iIhiBureux. 
Que son exeojple vous soit toujours présent ^ 
et vous apprenne, pour le reste de votre vie, 
à chercher vos appuis et vos amis parmi les 
vrais chrétiens^ qui ne se vantent point, qui 
ne s'affichent point, mais qui, suivant fidèle- 
ment les leçons de Celui qu'ils reconnaissent 
ppur leur Maître et leur Sauveur, sont doux 
et humbles de cœur, et notre regretté col- 
lègue fut de ceux-là. Il a maintenant reçu 
le prix de sa foi et de sa fidélité. N'oublions 
dpnc pas ce que nous lui devons, et con- 
servons pieusement le souvenir de tput 1§ 
bien qu'il a fait parmi npus. 

L^ 9® série des Ouvriers selon Dieu^ qiji 
va vous être distribuée, contient cette tou- 
chante histoire de Phijippe de Girard que 
vous ,avez écoutée avec tant d'intérêt, et qqe 
vous étudierez, je l'espère, avec réflexiorj, 

La 10® série que vous recevrez plus tard 
est composée de trois lectures que je vous 
fis l'aniiée dernière çur la vie d'un sayant 
Ecossais, Hugues Miller, cet ouvrier naaçon 
qui devipt, à force d'étudier seul dans ce 
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grand liyrç de la qature ouvert par les )wins 
de Dieu sous nos yeux, J'up des bPWfnes 
les p}us repa^rquables dQ l'Anglej^erre^ un 
écrivain de poérite et le grand g^ologixe 
écoss.àisf^ 

J'espère que vpus n'ayez point oublié les 
chari^ginjs récits qu'il a laissés de $a pares- 
seuse enfapçe. 

Lorsque j'eplrepris ce sujet, il ms s,çw- 
blait qu,e sa vie fournirait matière à d^U^ç 
lectures. J'en ai déjà fait trois et mon héros 
est encore à l'école. C'est que j'ai trouvé, 
comme on dit^ tant de fleurs à cueillir te 
long du chenainj que je me ^uis amusé çn 
route. 

Puisj l'ayant mis décote lorsqu'on me de- 
manda de yous tracer rémouvjante et dou* 
loureuse vie de Philippe de Girard, je n'§^ 
vais plus rintentjon de reprendre la vie de 
Miller, mais avant de l'abandonner» j'ai 
voulu reyoir le livre où, lui-même a raconté 
son histoire, et je suis retombé sous le 
charme de ces récits. Il m'a semblé que je 
yous volais quelque chose en ne terminant 
pas mon entreprise, et ma copj^ignce m'^ 
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dit qu'avant d'entamer une autre histoire, 
je vous devais la fin de celle-ci. 

Où avons-nous laissé Miller? A l'école, je 
crois. Et quelle école, mes amis ! on y ap- 
prenait tout, excepté ce que le maître en- 
seignait : on s'y battait à journée faite ; on 
y faisait battre des coqs. Si bien que Miller, 
enchérissant encore sur ses camarades en 
abandonnant tout à fait la classe, se trouva 
faire un acte de sagesse : il parcourait les 
forêts, les rochers, étudiait la nature et, 
malgré le désordre de ses éludes, elles in- 
fluaient en bien sur son caractère, comme 
elles influèrent sur son avenir. 

Il avait environ quinze ou seize ans quand 
je reprends son histoire; il était grand et 
fort pour son âge, d'une bravoure à toute 
épreuve, avec un sentiment naturel de droi- 
ture, d'honneur et de piété, qui faisait alors 
le fond du caractère des habitants de cette 
contrée reculée de l'Ecosse : ses goûts, je di- 
rais volontiers ses passions, étaient élevées; 
il ne rêvait que poésie et géologie : chercher 
des coquillages fossiles dans les rochers; 
tâcher de découvrir à quelle époque appar« 
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tenait telle couche de terre et comment elle 
avait été formée ; faire des vers ou écouter 
les traditions des anciens, des vieillards; ap- 
prendre toutes les légendes en vogue parmi 
ces paysans superstitieux qui croyaient aux 
sorciers et à la présence visible du démon ; 
se faire traduire les chants gaëliques, restes 
d'une poésie écrite, dans une langue presque 
perdue, par les premiers habitants du pays, 
voilà ce qui composait le bonheur de ses 
journées, et lorsqu'il allait visiter ses pa- 
rents dans l'intérieur du pays, l'étude des 
mœurs anciennes, et le spectacle des beau- 
tés de la nature se liaient si bien à son 
amour de vagabondage et à sa curiosité na- 
turelle qu'il ne désirait rien de plus, EfFec- 
tivement,quelsbesoin8deluxe connaissait-il, 
cet enftnt, à qui un morceau de pain suffi- 
sait pour la journée dans ses courses d'ex- 
ploration; qui, envoyé faire une visite à un 
cousin riche, part avec un camarade, et tous 
deux habillés avec soin pour faire honneur 
à la famille, prennent la précaution, avant 
de partir pour une course de plusieurs 
jours dans les montagnes, de se débarrasser 
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de le.urs bas ej de l^urs souliers^ lafin de. 
marcher plus à Taise, s'inquiélant ^aussi peu 
des pierres que du cérémonial. 

Cependant cette fojs-là le pauvre Millgr 
fut puni par les .deux côtés qu'il ay^jt paé- 
prisés. Spfl p^r^nt trouva peu convenable 
qu'il fît ses visites pie4s njuis, eJ. dans i^ne 
course cje montagne entreprise pour voir une 
niagnifique chute d'eau, Jl se fit, en sautant 
sur une rpcjie aiguë, une profonde blessure 
au pied, ef dut en conclure qu'une bonne 
chaussure était parfois utile. Toutefois son 
courage ne se démentit pas; il arrêta le sapg 
comme il put^ fit popr reyenjr plus d'unç 
lieue avec ce pied nu blessé, et charma la 
longueur de la route en copaposapt une piècQ 
de vers sur les beautés de jpi cascade. 

L'énergie plaît toujours, surtout quand on 
la rencontre dans un si jeune âge : l'énergie 
de Miller n'était point un enthousiasme pas- 
sager; c'était du courage naoral de la nature 
la plus ^érieijse. Il commandait ^ ses souf- 
francesj peu de jours après il en donna une 
nouvelle preuve. Son camarade avait besoin 
de retourner dans sa fapaille; il ne voulut 
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pas Ip retarder, et quoiqu'un ajboès §p fût 
formé daps sa blçssuj^e, il^ rep^rtirept à Riç4 
ayant prè^ de (jeux journées à fajrp d^p.S igi? 
montagnes. L'invalide lais3.a son çprppagnçn 
se charger (ju sac de provjpiops^ lui prpp^fit- 
tant de Tinderpniser de s^ peipe en Ipj ra- 
contant des hisloirçs ; les prepaières lieuei? 
se passèrent assez bien^ les récifs allaient 
leur train ; niais apr^s jpidi la blessurç ^jç 
rouvrit et les récits p^asèrgpt. Çh^qpp pR3 
laissait une ^ippreinte (Je s^ng, upg pluiç 
fine les paouillajt jp^qu'apx p^^ sans qp^ riep 
p^t vajpcre Tiptrépidp résolptjop (1q Miljert 
Ils nq ç'arrêtèrçnt poipt, cap ih avajenj; pps 
longue rpute à f^iij-e pt deg sablep ))aignés p^r 
la paer à trjavprçgr- C§8 î^ablps mpuyapfs 
étaient dangereux à 1^ iparée hqiplç, pn f 
perdait pjpd facilptnept, paais Miller bw «a-f 
geup pe s'en effrayait pas, et tp^t bles^^ 
qu'il ^tait sp cjiargpait W bespin dp tirpr 
d'affiiire son cpmpagppp paoins habjîp qpe 
lui. La nuit les sprpfit accablés de fatigues 
et paarcbant toujours, Pnfin Miller ippisé 
tomba ^^v |a terre sans connaissanc)^, Ç( 
quand son cfi^pifpradp effrayé s'efforça (Jfi le 
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relever, il vil qu'il était profondément en- 
dormi; heureusement pour eux ils furent 
aperçus et recueillis avec la plus affectueuse 
pitié par de bons paysans, et après deux 
jours de repos Miller put rejoindre la maison 
maternelle. Vous voyez que c'était un gar- 
çon vigoureusement trempé. 

Ils étaient tous ainsi dans sa famille, et 
ceux qui ne mouraient point sur la mer at- 
teignaient un âge très avancé avec toutes 
leurs facultés. Miller raconte la mort de sa 
grand' mère, arrivée peu après cette excur- 
sion. Quand elle sentit sa fin approcher, elle 
réunit autour d'elle ses enfants et petits-en- 
fants : il la représente comme une femme 
modeste, tranquille, connaissant à fond sa 
Bible, mais ne sachant nullement discuter 
les points de théologie, et comme il l'exprime 
admirablement, elle savait vivre sa reli- 
gion mais non la prêcher ; et cependant à sa 
dernière heure elle recommanda les grands 
intérêts de la vie future à sa famille, avec 
une rare énergie, elle se fit lire devant tous 
par une de ses filles le huitième chapitre de 
saint Paul aux Romains, oii il déclare qu'il 
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n'y a point de condamnation pour ceux qui 
vivent en Christ^ et répéta d'une voix mou- 
rante : <( Je suis assurée que ni la mort, ni 
la vie, ni les anges, ni les principautés, ni 
les choses présentes, ni les choses à venir, 
ni aucune créature ne pourront me séparer 
de Tamour de Dieu qui est en Jésus-Christ 
notre Seigneur. » Puis elle s'endormit en 
paix. 

Avant d'abandonner les récits de Ten- 
fance de Miller, je dois vous apprendre en- 
core une anecdote sur laquelle il insiste avec 
une grande fermeté, et qu'il raconte avec un 
noble courage, car c'est l'aveu de la seule 
faute sérieuse dont sa conscience fut chargée. 
Il veut que son aveu serve d'exemple à ses 
jeunes lecteurs. Cette faute sérieuse, hâtons- 
nous de le dire, ne fut que le vol de quelques 
fruits presque sauvages ; mais, malgré beau- 
coup de circonstances très atténuantes, il 
regretta cet acte toute sa vie, car c'était bien 
un vol et son peu d'importance n'en dimi- 
nuait nullement la gravité à ses ye^x^ tandis 
que ses plus rudes combats n'inquilSi^^t 
jamais sa conscience : pas même une lutte 
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apbaraée qui termina tout à fajt sa qiir^ 
rjère scplair^^ ce|rtajp JQiir ou, ne voi^lant 
point se soumettre à qrie pqpitipn qui \m 
seml)Iait ipju^te, il soutint ijp duel en 
règle ayep le maître d'écoje, et ?u Jwut de 
près d'unQ beurç de coup^ doanés e,\ reçu^, 
taptôt vainqueur, tantôt vsijpCH, jl fipit par 
ayoir le dessous, prit tranquillement sa c^s- 
quetle, dit un dernier adieu à la classe, et 
popr se consoler de ^a déf^ile et de ses con- 
tusions, s'en alja écrire une belle pièce de 
vers cpnlre le vf^^lirç d'école, 

Ppsspns 3u répit de sa faute \ Il avait en- 
traîné beaucoup de ses camarade^ d^^s se3 
excursions. Sang y spnger, jl ét^it devenu le 
chef d'une h^ii^Q. dç jeupes yaurieus, et lea 
nombreuses grottes cachées dj^ns les rpchers 
de la baie fi^is^iept leur résidence ordinaire. 
Ils y portaient Ipursprovi^ionç qu'ils fai- 
saient cuire k l'aide de bgig ramassé dans le 
voisinage. Ces provisions, c'étaient des cra- 
be^, des moule?» quelques pojssons que la 
mer leur fournissait, et des poriiimes de 
terre, des pois, des haricotSi empruntés aux 
champs du yoisinage, et tous ab^ndpn^^jent 
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volontiers la bonne nourriture qu'ils trou- 
vaient chez leurs parents, pour le jp^igre 
festin préparé saps assai3onnemeht^ dans une 
vieille marmite de terre apportée par l'un 
d'eu^, et arrosé de Tçau claire d'une source 
voisine. 

En se rendant à leur grotte ils suivaient 
un chemin qui dominait le verger du châ- 
teau de Cron;iarty; ils y voyaient avec envie 
des arbres chargés de fruits^ qui eussent adr 
mirablement figuré sur la table de leur 
grotte. Ils résistèrent longtemps à la ter? ta- 
lion et ce ne fut qye tard dans l'automne 
qu'ils cédèrent à la gourmandise. Miller fut 
choisi pour chef de l'expédition, et per)dant 
une nuit obscure, ils escaladèrent les murs, 
se chargèrent de butin et se retirèrent sans 
être aperçus. Les pommes se trouvèrent ai 
mauvaises qu'elles furent en grande partie 
jetées à la mer; ils avaient attendu trop tard, 
les bons frqits étaient cueillis, Néaqpaoiris l^ 
succès de leur expédition leur inspirait gj[ie 
certaine fierté, et peut-être reussept-ils re- 
nouyeléç, quand hçureuseoient poijr eux ijç 
apprirent qu'ils javaient été trahis. Pgiraii lei^ 
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associés se trouvait le neveu du concierge 
du château. Celui-ci^ voulant faire connais- 
sance avec les fruits de meilleure qualité, fui 
pris en flagrant délit et, interrogé sévère- 
ment par son oncle, il avoua avec sa faute 
celle de ses camarades. Dès le lendemain, 
cependant, regrettant sa délation et ea re- 
doutant les suites pour eux, il envoya un 
messager sûr les avertir dans la grotte que 
la semaine ne se passerait point sans qu'ils 
fussent mis en prison. 

Ce fut un coup de foudre pour la bande, 
surtout pour le pauvre Miller qui, quarante 
ans pl«s tard, se rappelait encore avec viva- 
cité la honte qui l'oppressait et la frayeur 
quMl éprouvait lorsqu'il sortait de la maison 
de sa mère. Tous les regards lui semblaient 
dirigés sur lui ; il lisait dans tous les yeux 
sa condamnation , il s'attendait à chaque 
instant à voir ses oncles le dénoncer comme 
déshonorant une famille où de mémoire 
d'homme aucun reproche n'avait été mérité, 
que la plus légère tache n'avait point salie. 
Il n'oublia de sa vie cette terrible leçon, et 
l'anxiété fut d'autant plus longue que le si- 
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lence le plus absolu régna sur leur faute. Le 
concierge ne divulgua point ce qu'il avait 
appris et les coupables, croyant toujours le 
châtiment suspendu sur leur tête, eurent 
tout le temps de prendre de fermes résolu* 
tions de mieux vivre à l'avenir. 

J'ignore ce qu'il advint des compagnons 
dfi JBS^ar, mais pour lui cette ckute fut une 
i^table bénédiction. Jamais plus il ne re* 
tomba ; cette forte nature se sentait intime- 
ment créée pour obéir à Dieu. Son éducation 
manquée dans tout ce qui regardait Tinstruc- 
tion scolaire n'avait laissé dans son cœur 
qu'une seule notion, mais celle-là rien ne 
l'ébranla jamais, tant les précieux exemples 
de sa famille lui avaient donné de profondes 
racines : c'était le respect de Dieu ; même à 
cette époque oii le désordre de ses habitudes 
l'entraînait à des fautes, le sentiment habi- 
tuel de son cœur comme les tendances de 
son esprit, partaient d'une foi profonde. Sa 
passion curieuse et développée de si bonne 
heure pour l'histoire naturelle, se rattachait 
toujours à la pensée religieuse. C'était l'his- 
toire de la création qui formait le premier 
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rêye 4e spn enfance, ,et je ne ^is^'U est po^ 
sible de rencontrer un trait (Je Cjjraçt^re plu§ 
étonnant que celui-là; )in enfajit pr^quç 
sauvage, cq virant pieds nias, ne sachant /en- 
core ni lire ni écrire, et se deqajandant (Jéjà 
ce qui a préoccupé les plus grandes inlçUi- 
gençiçs, .C9aim,^nt Dieu a fori»é la terjre; 
quan^ il J'fi forcée; ^aijg quel prdre ^ Ta 
crééç. 

Ses compagnons d'école commençai^t à 
le quitter l'up après l'autre, l'un pour eo- 
irer dans Iç cpsamerce, un gutre pour feire 
spn apprentissage dç marin j ainsi swcpes-» 
sivement jls s'éloignèrent tons^ Rn putrç, 
sa mhv^ se fenwri^f C'est alors que, pressé 
par ses pnples de se choisir pne prof^sioi^t 
il )es élpnnia ppr son étrange résolulipu ; p» 
lui offrais de devenir pajnistre, bow»e de 
Ipj, médecin, conàmerç^nt, pu lui représen** 
tait les avantages sociaux et les ^vants^es 
pécuniaires de pes diverses prp|essipQS ^o^ 
norables, et jl répondait avee pbstinatipn : 
« Je veux être tailleur de pierre et jpgçpn. 
Tailleur de pierre, j'étudierai les carrières, 
tput eu travaillant; paaçon, je ferai «»on 
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éiai pendant les six mofs d'été, puis, pen- 
dant les six mois d'hiver, j'aurai gagné de 
quoi vivre, et j'éfud'iérafi l'histoire naturelle 
et la littérature, je ïirai tous nos grands au- 
teurs. Je ferai des vers, et j'écrirai mes dé- 
couvertes en géologie. 

Ses oncles cédèrent volontiers quant à la 
carrière de ministre. Ces hommes de ha'utei 
piété, véritables pasteurs eux-mêmes, lui 
dirent qu'a cet égard iï avait raison, et qu'il 
valait rûièux être un pauvre maçon, prendre 
une profession, si humble qu'elle fût, poui^vu 
(^u^èlle fût honnête, que devenir minisfre 
sans vocatioîi , ce qu'iïs méprisaient et rfé- 
ploraiénf par-deésûs tout. 

ÊhJSn , lentement et à coiitre-cœur, ils 
cédèrent et consentirent à ce qu'il essayât 
cette dure profession. îî se plaça comme ap- 
pirenti chez u'n de ses oncles maternels pouir 
{rois années, afin d'apprenctre a la fois les 
deux branches de son état, la tailfê deè 
pierres et la construction , et, à partir du 
iôur dé son engagement, ce courageux én- 
fatSf se dit avec la résolution d'un homme : 
« Mâînfénânt, lè travail sera l'écôlé de toute 
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ma vie, et je ne connaîtrai plus, après Dieu^ 
d'autre maître. 

Son admiration pour les beautés de la 
nature fut, dans ses rudes débuts, une 
source de force et de soutien : tout en tra- 
vaillant la pierre, il étudiait ; il eut bientôt 
reconnu que la première carrière où il fut 
employé ne contenait pas de fossiles. II 
passa à une seconde : celle-là se trouva 
riche. C'était un intérêt de tous les instants. 
Il en avait besoin, car ce travail pénible 
l'éprouva d'abord cruellement. Il avait dix- 
sept ans, mais n'était point encore formé, 
puisqu'il grandit de plus de six pouces après 
son entrée en apprentissage. La première 
année ne fut pour lui qu'une suite de souf- 
frances ; l'excès de fatigues trop fortes pour 
son âge réagissait sur ses nerfs et le jetait 
dans un état d'abattement inquiétant. Mais 
sa volonté n'en fut point ébranlée ; à force de 
patience et de courage, son corps se fortifia, 
ses nerfs s'aguerrirent; il devint un homme. 

Son brave' oncle , habile ouvrier, Tétu- 
diait, et dit d'abord : « C'est un imbécile, il 
ne fera jamais un bon maçon. » La vérité 



y Google 



HUGOBS HIILBR. 23 

est que Miller, quand il était à la tète de sa 
bande, avait bâti des demeures cachées 
dans les bois, et s'était fait des théories de 
construction à lui, qu'il fallut oublier. 

En revanche, ses bras, accoutumés à bri- 
ser les roches, savaient se servir du mar- 
teau, et au bout de quelques jours, Toncle 
le voyant dans la carrière abattre autant de 
pierres qu'un vieil ouvrier, et tailler un 
pavé plus vile que lui, s'écria avec ravisse- 
ment : « Tu feras un fameux tailleur de 
pierre ! » 

Maintenant, mes enfants, nous rencon- 
trons dans sa vie un de ces beaux exemples 
de détermination, une de ces résolutions 
prises et gardées avec une inébranlable fidé- 
lité, qui méritent une véritable admiration. 
Puissiez-vous être assez forts pour en pro- 
fiter vous-mêmes. 

Dans le temps où sa constitution, encore 
trop faible pour sa tâche, succombait parfois 
à la fatigue, il trouvait dans les liqueurs 
fortes un secours qui chassait l'accablement 
de son esprit, et lui rendait, avec ses forces, 
toute son énergie. L'habitude de boire était 
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dangereusement enracinée dans sa profes- 
sion ; quand on posait les premières pierres 
d'une fondation, les ouvriers recevaient de 
quoi boire : en général, c^ètait la très forte 
eau-de-vîe du pays, nommée wisiy. Quand 
les mûrs étaient montés , nouveau régal ; 
de même qWnd îa maiison était finie. <^uand 
un apprenti arrivait, il payait à boire à 
fous; puis, quand il prenait le tablier; 
puis, quand il avait fini sou apprentis- 
sage ; en outre, de temps en temps, on se 
traitait réciproquement. Un jour, ayant posé 
les fondations d^un large bâtiment que 
conétruîsaif son oncle David , les ouvriers 
furent traités royaleoient, et Mitler, pour sa 
part, eut deux grands verres de forte eau- 
de-vie : c^eût été beaucoup pour un îiodme 
fait, c'^était fcëaucoup trop pour lui Le re- 
pas fini, il rentra, s'empressa de prendre 
un dé ses livrés favoris ; maïs il s'aperçut 
que îeé lettres dansaient devant ées yeux, et 
qù il rl^en pouvait' suivre le sens. Cet état de 
dégradation morale dans ïequel il se sentit 
tombé lui fit horreur ;. it pensa qu'il était 
descendu par sa propre faute au-dessous du 
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Mng d'inffelUgënéé 6ij( flièu Pavait placé, et, 
^tiôît|u*il pdiâsfe paraître étra'nge que dans 
cette gitdatîon d'esprrt il fût en état de pren- 
dre linë Ifésôlution sét'iêdse, il se fil à lui- 
tiïêrae ïè serment de ne jâîiâiâî& sacrifier sa 
raiëori à son intempérance ; et , avec l'aide 
de Diëuj ttht toute sa vre sa pi*oiiïfesôe', s^es- 
limant bien heureux d'avoif échappé à temps 
à une habitude qtrf fait la pèfte dé tant 
d'ouvriers, et qui eût pà fàife là sîeftne. 

Vrsfilnëîif, ôettè vîè â remplie âe èoh- 
tfaétes, est pleine de leçorié, noh-seûîeûiefit 
pùut Vous, îiiais potfr nous tous. La faiblesse 
dti coi^ps de ce jèdtte homme, ett lui fàisâfit 
trouve* un mile sèdouts dàiis les boissons 
SfHfltaeusès, semblait en justîfiet peut lui 
Fusàge. C'est à dil-htïît ^m ^tlM s'a^érçfoît 
ïui'-téêtofe tfù dàrigèr qa'it c&iif t ; il Vdït (ju'é 
ptfw sôiitehif son côrpà, fï risqué dé âaéfî- 
Ûët êùtï intéîKgènce, et, èiir-te-éhafcp, il 
i^ttiïé ^ résoltttiàil ; fl rie boira plus. Et H 
à'^ pliis jamâiîS de sa vie bu de liqueuf s spi- 
rftuèùses. 

En ihêmé fèftipè, et ftôîif ^tte nôtirè lé^orf 
sôit plus coinptèlé, actions ce qif rf vôuïàit 
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lire lorsqu'il prit cette décision. Il nous Ta 
appris quarante ans plus tard en écrivant sa 
vie : « J'ai encore, dit-il, en ce moment, 
le volume devant les yeux ; c'est une petite 
édition des Esmis de Bacon, dont les coins 
sont bien usés à force d'avoir été portés 
dans ma poche ^ car je ne me suis jamais 
lassé de le lire. » 

Bacon, mes enfants eet Tun des plus pro- 
fonds auteurs qu'ait possédé l'Angleterre, 
et ses Essais de morale et de philosophie rdt- 
gieuse sont bien certainement le livre qu'on 
s'attendrait le moins à trouver entre les 
mains d'un apprenti maçon de dix-huit 
ans, qui n'a jamais quitté sa contrée recu- 
lée. Supposez à sa place un jeune Limousin ; 
prenez le plus intelligent des enfants de la 
Corrèze. Quel contraste entre des positions 
parfaitement semblables. Si c^elui-ci lit, que 
lira-t-ilî et quel livre, hélas 1 préférerait-il à 
un verre de vin bleu ou d'eau-de-vie frelatée ! 

Que de bienfaits, mes enfants, découlent 
des premières impressions de piété , et de 
l'instruction religieuse, car c'est à l'instruc- 
tion religieuse, répandue avec tant de soin 
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et depuis si longtemps parmi le peuple, que 
les Ecossais doivent à la fois une grande 
moralité, et l'impérieux désir de s'instruire. 
Nous arrivons à la fin de sa première an- 
née d'apprentissage. Comment Ta-t-il em- 
ployée? Rappelons d'abord cette première 
faute qui précéda immédiatement son enga- 
gement. Il a pris la résolution de ne jamais 
manquer à la plus sévère probité; il l'a tenue 
et la tiendra. Il a pris la résolution de ne 
plus boire de spiritueux; il l'a tenue et la 
tiendra. Son corps était faible, mais son es- 
prit a résisté à la fatigue ; il est devenu fort. 
Il a déjà appris une bonne part de son état 
et il a accompli tout ce qu'il a projeté. Tout 
son temps libre a été donné à l'étude de 
la géologie , tous ses soins à celle de la litté- 
rature. Il a fait des deux côtés des progrès 
rapides. L'hiver vient, l'hiver qui doit le 
récompenser de son courage et de ses fa- 
tigues; l'hiver joyeusement attendu comme 
le jour de fête ; saison toute consacrée à dé- 
velopper son intelligence, à lire , à méditer, 
à devenir homme par la tête, comme il est 
devenu homme par le corps : enfin , trois 
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mois de boj^beur aâ^i^ré. Que pen^^^vouA 
(Jç DQtjre apprenti? 

En prenant s^ quartiers d'hiver, il rç- 
trouva un ami qui pouvait partager ses 
éludes et ses pl^igirp; un pauvre jeqpe 
bompiç, nommé William J^oss, néavecplq^ 
de génie que de force, destiné à mourir 
jeune, mais ppëte et artiste tout à la fpis. 

Comme Miller, la nature et (es livres lui 
tenaient jien de tout; élevé dans le milieu 
des bois par une pauvrp grand'mère, il s'é- 
tait appris peul k destiner le paysage et à 
faire des vers, ^i ces talents ne lui rappor- 
tant pas de quoi cbass@r la n^i^re de sa (He-^ 
i^eure, il était vena à GrPPiarty apprendre 
à peindre les maisons, les voitures et le$ 
brouettes , el à coller des papiers daP3 le« 
chambres un peq décorées. 

Voilà donc le jeune maçon, et le jeiwia 
peinjre-colleur réunie, et passant leurs m^ 
rées à juger, comparer^ discuter le mérita 
dep poi^teç anglais. Tqus deux étaient logé^ 
et npurris, majs entre eus, deux ils ne pp^ 
cédaient p9^ une pièce de cinquante cen- 
times; en outre, la garde-rpbç du pauvre 
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se monlrgr le (Jinji^nchq à l'église, Maia ann 
fois enferoiés ensemble, Miller remontaU soti 
ffiiible arni; la passipn d§ la poésie et ^^ Té- 
^u4e faisait oublier la pauvreté; tout ce qui 
pouvait Ippiber 3ous )eur rqain devenait un 
çHJ^t d'étude , et la 3ai»on froide passa trop 
vite. 

Le printemps en arrivait, lui rendit le 
trçivail de sa profession ; il s'en alla con- 
struire dans l'intérieur du pays, et profita de 
rpccasion pour apprendre une foule d'an- 
ciennes légendes, dont il donne de curi^M^ 
échantillon^ : quelques-uns d'entre eux 
pourraient nous jamuser, mais nou^ détour- 
neraient trop de notre route ; il suffit que je 
vous le montre apprenant sans cesse, 

Je vous ai déjà dit de quoi se composait l^ 
cuisine, non-seulement des apprentis, naais 
des maîtres, car tous vivaient ensço^ble, et 
Tapprenti n'avait pas le droit de se plaindre 
si le dîner n'était pas bon , puisqu'il était 
chargé de le préparer; rappele?-vous que 
la farine d'avoine en faisait le fondj naé- 
l^ngée dç lait, elle formait des gâteauîf que 
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l'dpprenti faisait cuire. Le lait manquait 
d^ordinaire , et Peau le remplaçait; les 
gâteaux étaient en général ou crus ou brûlés ; 
quand on avait du sel y on les assaisonnait, 
quand il manquait, on s'en passait, c'était 
le cas le plus ordinaire. Enfin, je ne crois 
pas qu'il soit possible de pousser plus loin 
la sobriété et le mépris des jouissances que 
donne la gourmandise. 

Après cela, les nuits étaient passées dans 
les greniers, dans les meules de foin, dans 
les étables à cochons , partout oii Ton pou- 
vait trouver de l'abri, et quand l'abri man- 
quait, on faisait comme pour le lait et le 
sel , on s'en passait , et l'on dormait à ciel 
ouvert, sous la pluie. 

Miller avait à cet égard un avantage sur 
ses camarades; il employait les longues 
soirées d'été à parcourir le pays ; il ne don- 
nait au sommeil que juste le nombre d'heures 
indispensables pour réparer ses forces; et 
chaque soir il lui restait au moins quatre 
bonnes heures pendant lesquelles il visitait, 
dans un rayon de trois ou quatre lieues, les 
vieilles ruines , les rochers , Içs c^rrièrçs et 
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les plus beaux points de vue de ce curieux 
et sauvage pays ; il exprime d^une manière 
saisissante les sensations qu^il éprouvait 
dans ses promenades, et je citerai volontiers 
ses propres paroles, parce qu'elles montrent 
l'élévation de Tesprit du jeune maçon. 

« Il y a, dit-il, dans la vie de la plupart 
des hommes, comme dans celle des nations, 
un âge poétique : c'est celui dans lequel 
j'entrais, et c'est un temps heureux. Aussi 
trouvais-je dans mes promenades solitaires, 
un bonheur assez ample pour compenser 
toutes mes privations. » Et il ajoute avec 
modestie : 

c( Quand je me rappelle combien mon 
cxBur s'épanouissait en entendant un petit 
oiseau chanter doucement parmi les arbres, 
puis rentrer dans le silence; en voyant le 
poisson aux écailles dorées monter des pro- 
fondeurs de l'eau bleue des lacs, rester 
quelque temps à la surface puis redes- 
cendre ; en reposant mes yeux sur le tapis 
de velours que formaient les jacinthes 
bleues à l'entrée des forêts; en admirant 
les rayons d'or du soleil couchant qui, gli3- 
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sant au travçrs des arbrçs, allaient çrnbraser 
|p rivière, et semblaient vouloir me rap- 
peler qu'il y avait qq ciel au-dessus de moi, 
jiei suis étonné, si je relis le^ vers que j'écri- 
vais à cette époque, de trouver combien 
peu des sentiments qiji remplissaient mon 
âme étaient exprimés dans mes vers. 

Après la saison de travail, l'hiver et l'é*^ 
tude revinrent, puis, avec le printemps, ie 
travail encore j travail désorma^is facile pour 
lui, devenu habile et fort; puis, les courses 
toujours nouvelles h travers un payp autre- 
fois couvert de forteresses, de châteaux, de 
demeures de tout genre, maintenant eu 
ruines. \\ avait la permission de revenir 
toutes les si3i semaines à Cromarly revpir 
sa famille. S'il ^ujvait les cotes ^ dans sprj 
voyage, c'était par milliers d'années qu'il 
lisait dans les bords déchirés des falaises, 
dan^ les sables, dans les roches nuçs l'his- 
tojredu monde, S'il prenait par l'intérieur, 
en traversant les montagnes par des sen- 
tiers presque impraticables, c'étaient les 
troiç ou quatre siècles précédents qu'il re- 
ps^99ait dans sa mémoire Qt dont il étudiait 
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les jBÇeHrg sauvages. Il coa§.ij|}tgi^ Içs |)§jrr 
gers, les vieillards, .ç.t trouvait dans leurs 
souvenirs des traces encore vivaniçs d'u-? 
sa^es si étranges qg'il semble diffijçilp d"y 
croire, et pourtant ceux qui les racontaiçr^l; 
et Içs tenaient de leurs pèfes, les trouy^ignt 
tout naturels et n'en doutaient poinl, 

Ainsi, passant un jour près des ruinç.s 
d'un vieux château fort nomAié Çraig^ousç, 
il se rappela qu'oq disait y voir spiivenl 
une ^pparitiQp, la fj^yre d'un petijt vieillard 
à cheyeux gris, surv.ei).lanj, d'un œil inquiet 
les iBjQuyeDa.e;Us du voyageur qui s'appro- 
chait? 

mW^f s'assit auprès d'un jeune berger 
q^ui g§^dqiit son troupeau sous .l'ombrage 
frais de quelques grands arbres, et }iuj 
demanda s'il savait ce que c'était quecettç 
apparition qui continuait à hanter ce yieux 
bâtio^ept dont le nom même est publié dans 
le pjays. 

Qh! ils disent, répondit le berger, que 
c'es)t l'esprjl de l'hopame qui fut tué sur les 
fondations, et dont les maçons ont enferipé 
le çprps daps le mur, afin qu'il revienne ft 
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garde ie château, et ils disent qu'il y a dans 
toutes les vieilles maisons du pays un 
homme tué et bâti dans le mur, de la même 
manière , et que c'est comme cela qu'elles 
ont leurs esprits. 

Miller, qui eût voulu douter de cette hor- 
rible coutume, reconnaît qu'il s'en était 
conservé des traces nombreuses, car jus- 
qu'au moment où les lumières de la religion 
vinrent éclairer ce pauvre peuple, la super- 
stition et la cruauté y marchèrent ensemble. 

Les travaux de cette année furent une 
épreuve bien rude pour la santé de Miller; 
toujours occupé dans Teau glacée, il finit par 
être dans un élat de fièvre continuelle; en 
outre, quand il avait à tailler de la pierre, 
elle était d'une telle nature que sa poussière 
causait de graves désordres aux poumons 
du pauvre apprenti et lui donnait des cra* 
chements de sang habituels : il sentait que 
s'il continuait son état il courait grand risque 
de ne pas l'exercer longtemps, et cependant 
quoiqu'il n'eût qu'un engagement verbal, 
facile à rompre dans une circonstance si 
grave, il se résolut à terminer son appren- 
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tissage. Il se rappela la prédiction de son 
oncle Jacques, qu'il ne serait pas meilleur 
maçon qu'il n'avait été écolier; il ne voulut 
pas lui donner raison; il voyait en outre 
que son vieux maître, fort pauvre, avait 
un pressant besoin de lui : il se dit donc 
qu'il n'avait plus que peu de mois à vivre, 
mais qu'il les emploierait en honnête homme, 
en accomplissant ses engagements. 

Et Dieu l'aida dans sa digne résolution ; il 
atteignit la fin de la saison sans succomber 
à la maladie; il termina ainsi son appren- 
tissage, et le repos de l'hiver, la bonne 
nourriture et l'étude tranquille dans la mai- 
son maternelle lui rendirent toute sa force 
et sa santé ; ses oncles, contents de la fer- 
meté avec laquelle il avait accompli son 
entreprise et tenu ses promesses le trai- 
tèrent avec plus d'affection que jamais, et 
son oncle Jacques lui dit : « Conduis-toi 
toujours, mon enfant, comme tu l'as fait 
cette fois; donne à ton voisin plus que la 
mesure que tu lui dois, et tu verras que tu 
n'y perdras pas au bout du compte. » 

Nous allons laisser Miller dans cette paix 
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(Jd*il à si bien gagnée ; nous le reprèhâîôns^ 
ôuWier, homme, nous le suivrons littéra- 
teur et savatif, et nous le trouverons tou- 
jours te nlériaé, fixant son regard sur tout 
té qui peut instruire, s^âcquittant dé tôtfs 
éeè devoirs, de, toutes ses fâches avec une 
inébranlable fermeté, et par delà ses lâchés, 
séè ÛèvoiH et séâ r'echeréfaèé cùVîè'ûses , 
voyant toùjdiit*s Bîéti présent devant fui. 
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HUGUES MILLER, LE GÉOLOGUE ÉCOSSAIS 

CINQUIÈME PAKTIE 



Dans notre séance générale du mois 
d'avril, mes chers enfants, je vous ai 
donné la dernière série imprimée des Ou- 
vriers selon Dieu. Elle contenait tout ce que 
je vous avais déjà raconté de la vie si in- 
téressante du tailleur de pierre écossais, 
Hugues Miller. J'espérais vous en continuer 
le récit sans interruption, mais par mal- 
heur mes fréquentes absences m'ôtent le 
pouvoir de faire régulièrement pour vous 
ce que je désirerais, et j'ai le regret de ne 
pouvoir contribuer à votre instruction au- 
tant que je le souhaite. 

En rentrant chez vous, relisez, je vous 
prie, si vous les avez oubliés, les premiers 
chapitres de cette vie qui a tant de rapports 
avec la vôtre, et tâchez tous de profiter de 
ce précieux exemple. 

Quand nous l'avons quitté, Miller venait 

3 
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de torittîiier «an «pprentissftgei Au péril de 
sa vie, on peut le dire sans exagération, il 
avait accompli jufiqu'ati bout son engage- 
ment envers son maître. Voyant celui-ci 
malheureux, il s'était cru doublement lié 
avec lui, et la dangereuse maladie qu'il 
i?ilit cMtra<:^lf en trâVailtont ^nda^fii Une 
êiisdtt entière ééi^ uM eau lâalsaiti^ et 
giMé€^ ii'éfVftil pd Vailidre m probités H p&t^ 
m\è doftc ÛÉiM Èè gér^éus^ H^oimiôfl^ s» 
v^loiîté â)^triéa ^ iMladie^ elf edniis& fs 
}/mê rai âéjà eotité, il ne quHta pàùt là 
tMlêf qà'W n'aîl donné k eok pattVfe pitroM 
tétfl lé tâmft^s qu'il lui devait. llie«r eiiftmt^y 
6è mit éé coiffage M A'hmMteié n'est ptd 
toftg à rûtLB dii^y âiai9 quand cm y réâéebity 
Il iuéritér tèiite^ nuire adiUfîrxtioiiy car Miller 
sftvaHqâ'ê^ domnâiiit sèn iéAipêf II se saeri^ 
fiait à son devoir. Mai» Disti vi4; mtk s^otiàof^f 
M \ûi «In tifti ôoffîpté : A rédMftpensa éon 
ê(^Êf»§A bn kii fëliddni la êÊbié. Le rep^ 
peâddftt rbiter et, eroyez-le bien, la satii^ 
fiettoil d'ivc^ir aoèottqlli son engageinest^ 
rétablirent ses forces : ptti» tint 1* Mcmkew 
âê npt^iiâÊé àMm la màmà mate^eilé àes 
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études favoritee et ses lectures. Heureux 
au milieu des coliections qu'il amassait de- 
puis son enfance, ii comparait, il classait 
ses pierres, ses coquilles. De temps en temps 
quelque ûiémeire publié par les savants 
anglais ou écossais arrivait jusqu'à lui; 
parfois ît y trouvait ses idées confirmées^ 
parfois il sentait qu'il avait devancé le» 
savante : inais remarquez bien, mes enfants, 
que^ tout en s'élevant ainsi à ane hauteur 
in'odigieuse au-dessus de son état, il ne le 
dédaignait point. Sa pensée oonstante était 
d'être un excellent ouvrier en même temps 
qu'un ^omme instruit. Il tâchait toujours 
de gagner î'àmitié des plus habiles de ses 
camarades ; il profitait de leur savoir tout 
en leur faisant part des connaissances qu'il 
possédait lui-même. Ainsi d'un côté son es-- 
prit se formait seul en histoire naturelle^ en 
poésie, en littérature, tandis que d'un autre 
côté les plus experts de ses compagaons de 
travail lui enseignaient avec plaisir à de-^ 
venir un excellent tailleur de pierre, un 
ornemaniate habile, un bon constructeur^ 
11 était persuadé qu'un ouvrier qui excelle 
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dans sa partie, qui cherche à la perfec- 
tionner, qui se montre au-dessus de ses con- 
frères par son talent, est réellement un 
homme supérieur, digne de respect, utile 
à soi et à ses frères. Aussi, pour encou- 
rager, chez tous les jeunes gens pour qui 
il a écrit, ce désir de devenir le premier 
dans sa profession, il ne manque jamais de 
citer avec honneur les ouvriers intelligents 
et respectables qu'il a rencontrés dans sa 
vie. Il parle d'eux, comme il parle des 
savants, des hommes que leur mérite a 
placés dans une position élevée. On 
voit qu'il les estime autant que les plus 
célèbres, autant que les grands écrivains 
qu'il a fréquentés plus tard, et dont il a su 
se rapprocher par son rare mérite, sa haute 
moralité, son invincible persévérance. 

Il cite ainsi une famille de maçons tail- 
leurs de pierre nommés Fraser, hommes 
doués de talents surprenants. Il connut le 
dernier survivant de ces trois frères et pro- 
fita de ses conseils. Il remarqua combien 
dans cet homme l'adresse et l'observation 
remplaçaient avec avantage la force physi- 
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que. Il voyait John Fraser, déjà courbé par 
rage, occupé avec ses camarades, plus jeunes 
et plus forts, à faire les marches de pierre, 
polies et ornées de moulures, d'un grand 
escalier. Chaque ouvrier en terminait une 
par jour, et pendant le même temps John 
Fraser en achevait trois, au, moins aussi 
parfaites. Une heureuse intelligence, un 
coup d'œil devenu si sûr qu'il ne le trom- 
pait jamais, une habileté de main qui ne 
donnait aucun coup à faux, tels étaient ses 
moyens de rapidité, et, tandis qu'on voyait 
ses camarades obligés de tracer leur be- 
sogne à plusieurs reprises, John, dont l'es- 
prit était toujours présent à son travail, 
arrivait, sans se presser, à faire avec sûreté, 
au premier coup, ce qui demandait bien des 
tâtonnements aux ouvriers distraits, in- 
différents ou négligents. Cette leçon, dont 
Miller sut bien faire son profit, peut, mes 
amis, vous servir également ; elle en vaut la 
peine. John Fraser, sans se donner plus de 
mal qu'un autre, pouvait gagner trois fois 
autant. 
Miller n'avait point connu un autre Fraser 



y Google 



42 LES OUVRIERS SELON DIEU. 

mort alors et nommé David. CelaWà durpas- 
sait encore de beaucoup son frère Jobn^et il 
avait la répatation d*être le premier des tail- 
leurs de pierre du nord de l'Ecosse. C'était 
un véritable artiste en son genre, il avait, 
on peut le dire, le génie de son art, et en 
même temps l'orgueil de son talent. Il 
tenait à sa réputation^ et, sous une grande 
apparence de bonhomie et de simplicité, il 
cachait un esprit fin et railleur. Il lui revint 
que dés confrères venus d'Edimbourg avalent 
ditd'nne façon méprisante quMl pouvaitbfeti 
passer pour habile dans le nord, et à Glas- 
gow, mais que, s'il allait dans la capitale de 
l'Ecosse, il y trouverait bienviteà qui parler, 
et quMl y rencontrerait ses égaux et ses 
maîtres. Il parait quMl fut piqué au vif par 
ces paroles, et voici de quelle plaisante ma- 
nière il s^y prit pour s'en venger. 

!1 s'habiHa le plus étrangement qu'il put 
dans les grossiers vêtements des monta- 
gnards, et muni d*une lettre de recommanda- 
tion qui ne mentionnait ni son nom ni ses ta- 
lents, il se mit en route. ArrivéàEdinibourg, 
il présenta sa lettre au contre-maître chargé 
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d^ ^ .90Mtt*uotk)ii d'un ipagAÎ^que édiâcp, 
Im m^iUeiitw ouvmrs de ia ville étaHent 
Qçmpés à eo tailler ]^s colonnes, etchaeuM 
d-aile prenait une semaine du temp$ d^un 
h^mme habile, 

David, enveloppé dans ses longs babito, 
Aff(^tail un air étonné, gauche et sauvage, en 
sQ9te quQ h ^nlrexinaUre, après aurair lu sa 
recommandation^ lui demanda d'un ton ine 
pr^ule { Ëstree que vous «ayez tailler la 
pierre? et sur s» réponee affirmative, ajouta ! 
P^uy($z*vous tailler une colonne comme 
^U^Hsi? Oh oui, il eroyaitquHl pourrait bien 
1$ tiiller. En eonséqaenee on lui montra un 
^00 dont il pouvait fairo sa colonne, et, sur 
^ de^aande, on le plaça non sous le han» 
gfijpd à oôté des autres ouvriers, maie en 
travers, en avant, de telle sorte que Um% 
puei»ent le voir à leur aise. 

Alor^ çommi^Qça la plus amusante corné* 
dj# possible» Il boutonna de haut en bas son 
Ipng habit dû tartan, ^t se mit à mesurer sa 
pi^ d^ Vm\ m la regardant attentivement 
|)4r un bout. Puis il alla en feins autant à 
l'fiutrp extrémiié, ensuite il en fit de ménae 
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par devant, puis par derrière. Enfin, quit- 
tant son chantier, il alla se placer, en don'* 
nant des signes de la plus profonde médi- 
tation, devant les autres ouvriers et 1^ 
regarda pendant longtemps avec .une atten- 
tion extrême. Alors, revenant à sa pierre 
et semblant faire un effort de mémoire, il 
se mit à lui donner quelques coups, parais- 
sant évidemment imiter ce qu'il avait vu 
faire : le grand sérieux de son action 
rendait la caricature plus amusante pour les 
autres ouvriers, qui le croyaient de bonne 
foi, car, tandis que pendant toute la journée 
le hangard retentissait de leurs bruyants 
éclats de rire, la gravité de David ne se 
démentit pas un seul instant. Le lendemain, 
mardi, il boutonna encore son grand habit, 
mais il parut réussir un peu mieux que la 
veille; il semblait moins ahuri, moins lent, 
et il réussit à tracer sur la pierre, avant la 
fin de la journée, quelques lignes en bon 
style d'ouvrier. Toujours copiant ce qu'il 
voyait faire, il était clair qu'il comprenait 
mieux : on vit qu'il apprenait. Le mercredi, 
ce fut un changement complet de décora- 
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tion. En arrivant, il jeta de côté son habit, 
et Ton vit que, sans se presser, il travaillait 
sérieusement. Les yeux des autres s'ouvri- 
rent tout étonnés, les rires, les plaisanteries 
cessèrent sous le hangard, et le soir on se 
disait à l'oreille avec surprise tout ce que 
ce drôle de montagnard avait fait de besogne 
dans la journée. Le jeudi à midi la perte des 
deux premiers jours était réparée, son ou- 
vrage était au niveau de celui des camara- 
des, à la fin du jour ils étaient dépassés de 
beaucoup. Enfin le vendredi soir, quand il 
restait à tous les autres encore une grande 
journée de travail à faire, David reboutonna 
son grand habit et s'assit devant sa colonne, 
terminée de manière à défier toute critique. 

Le contre-maître vint, examina l'ouvrage, 
lui en fit sincèrement compliment et lui 
dit : « Ah, camarade, vous nous avez 
battus tous 1 » David lui répondit d'un ton à 
la fois simple et railleur : « Je croyais bien 
que je pourrais tailler des colonnes. Est-ce 
que vos hommes ont besoin de plus d'une 
semaine pour l'apprendre? » 

— C'est bon I c'est bon, répliqua le con- 
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tfe-in?iîlre, qui avâil deviné à qui il avait à 
faire t Ah! David Fraser, voua vous êtes 
moqué dé nous ; et quand je vous aurai 
payé voire semaine, vous voudrez Vous eti 
aller. 

«— C'est vrai, dit David ; Pôuvrftge m'at- 
tend à Glasgtw, et j'y tclôUrtie; mhii» J'étais 
bien aise de savoir comment vt^ùs taillez la 
pierre de ce côté-ci. 

Et il s'en retourna, après sa victoire ga- 
gnée, et sa réputation établie. 

Mes ehers amis , j*ai peut-être un faible 
pour atux qui laîllient Ift pierre, le marbre, 
le bois, le broitixe, lé fer ou Wvoire, aydttt 
aussi usé du ciseau et du maillet toute ma vie 
le mieu?^ que j'di pu. Mais ici tnon intention 
est plus haute et plus générale, et je ne 
m'attache h aucune profession. J*ai été bien 
aise de vous racortter celte jolie histoire, 
pour avoir T^WîèôBlon de mettre bien en re- 
lief le cas que Je fais, et que tout le monde 
doit ifaire, d'un êxcellènl odvriet*. 

Je ne connais personne de plus digne 
de mon respect et de mon intérêt qu'un 
homme qui, par son habileté, élève et 



y Google 



agrandit »a profession , qui ne met pas sa 
y^nit^ à «n sortir, qui $ au contraire , je Ip 
répète» met son orgueil à l'élever, ^ Péten^- 
i^re, et qui , pour être honoré y veut ren^ne 
m>Q métier honerable ; et, comme je ne eon^* 
ç»\fi guère que eela arrive fans être actom» 
pagné de la bonne conduilii et de la probité> 
Je dis : Heureux^ bienheureux celui à qui 
Dieu accorde d'être un excellent ouvrier, 

Puisse-t-il, mes enfants, sortir de vos 
rangs quelque David Fraser, quelque Mil- 
ler. Cherchez à devenir comme eux les pre- 
miers de votre partîç, et si vous nVrrJvez 
pas tout à fait à ee résultat, ne regrettes pas 
votre peine. Soyez assurés que Vpus trou- 
vere;^ encore u^ grand proùi à l'avoir tenté. 
Les efforts faits journellement produisent 
une ^ligmm^tÎQn de l^rpf^ inn^alt^ulable. 
Les anciens racontaient à ee sujet un petit 
apologue : \h ^mm\ q^^iW^ ffiPWe «'ftait 
accoutumée à porter chaque jour bon veau 
de rétable à la prairie 9k l\ d^Vai* paître, 
et que, continuant ainsi, sana songer que le 
veau grandissait, à la fin il se trouva qu'elle 
y pôtltait iôans peine un bidèiif. :* ' '^ 



y Google 



&S LES OUVRIBBS SKLON DIKC. 

Eq outre, mes enfants, c'est une vérité 
que dans chaque état il y a un trésor caché, 
trésor que la persévérance et la recherche 
de la perfection font trouver* Personne n'a 
mieux exprimé cette pensée que le bon la 
Fontaine, dans son admirable fable du La- 
hourmr et ses enfants. Âmusons-nous à la 
redire, pour nous pénétrer de sa profonde 
sagesse : 

Travaillez, prenez de la peine^ 
C'est le foDds qui manque le moins. 

Un riche laboureur, sentant sa un prochaine^ 
Fit venir ses enfants, leur parla sans témoins : 
6ardez-vou8, leur dit-il^ de vendre Théritage 

Que nous ont laissé nos parents^ 

Un trésor est caché dedans. 
Je ne sais pas l'endroit; mais un peu de courage 
Vous le fera trouver : vous en viendrez à bout. 
Remuez votre champ dès qu'on aura fait Tout. 
Creusez, bêchez^ fouillez, ne laissez nulle piac« 

Où la main ne passe et repasse. 
Le père mort, les fils vous retournent le champ. 
De ça, de là, partout, si bien qu'au bout de l'an 

Il en rapporta davantage. 
D'argent point de caché; mais le père fut sage. 

De leur montrer avant sa mort 

Que le travail est un trésor. 

J*ai appris cette fable, mes amis, quand 
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j'avais Tâge du plus jeune d'entre vaus. 
Elle n'est jamais sortie de ma mémoire, et 
je me la suis répétée dans maint instant dif- 
ficile. Je suis sûr que tous vous en compre- 
nez le sens. Votre cœur vous dit que vous 
pouvez vous l'appliquer, que vous ferez 
bien de la mettre en pratique. Votre état, 
c'est votre champ ; nous vous l'ofifrons, nous 
vous le donnons. La Fontaine le dit avec 
vérité, c'est le fonds qui manque le moins. 
Oui, le travail manque rarement à Tbômme 
de bonne volonté, et l'homme manque sou- 
vent à son travail. Votre état, votre champ, 
peut rester improductif, si vous êles pares- 
seux. Mais travaillez, et le trésor va sortir 
de terre et remplir vos mains. Rappelez-vous 
que l'or et l'argent ne sont rien par eux- 
mêmes, et ne font que représenter le prix 
du travail. La preuve, c'est qu'une pièce de 
cinq francs vaut toujours à peu près cinq 
francs. Mais prenez un morceau de fer, et 
transformez-le par votre travail en ressorts, 
en chaînes, en roues de montres : il ne 
valait pas la pièce de cinq francs ; travaillé, 
il en vaut des milliers. 
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O saint travail, que Dieu^ dann sa bontés 
dans SB oonnaissance parfeite de la vraie fiik 
de toute ohose, nous a imposé eemiâe un 
devoir, parce quMl savait que ce serait notpe 
eofisotatjon, revenûBS toujours è toi, péné^ 
très de reconnaissance envers celui qa{ 
nous a tant donné, et qui, lorsque neud 
croyons quMl nous a imposé une peine, n'a 
fait que cacher le trésor sous la terre, en 
nous disent : « Cherche , travaille , et le 
trôsorestè toi. li 

Relisez toutes ees histoires que }e vous 
ai racontées ; dans diacune ^ que œ soit. 
Palissjr ou Franklin , Oberkimapf ou Elisti- 
beth Fry, Linné ou Gutenberg, vous <en«* 
tendee le ^n de cette voix divine qui dit 
à l'oreille de ces fidèles serviteurs , de oes 
ouvriers selon Dieu ; « Travaille, et tu 
trouveras ta récompense, sur ta terre dV 
))ord, puis au cieU ^ 

Revenons à Miller, et, comme nous \è 
oonnaissons déjà ^ nous pouvons gager que 
nous 1b retiouverons à l'ceuvre» Nous Vu* 
vons laissé eu mopient où, devenu oplrri^^ 
il pouvait travailler pour son cdm^te^ Il est 
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ca^fi^iiti de voir quel fut le premier emploi 
dn 99 ii^rté. 

)1 dvait um tante qui, bien que fort ^mi 
nebf , avait p^ué uoi» vie douée et heureifsè 
aupr^9 d'une vieille desiei à qui elle tetiiil 
compagnie 9 et qui, eti retour^ ne T^vaît 
\am6fi iQiinquerde rien. Cette bonne dame 
vint à fliourir, et la pauvue tante Jenny 
rei^ta eeule aveo un fert petit revenu* Agée» 
ne déi^rapt pae ebercber une plaou, sentant 
le déair d'avoir enfin un peu de liberté, elle 
eapéfajl qu'aveo son rouet elle gagnerait en 
filant, as«e{s pour mettre, comme on dit, lea 
dauH bouts ensemble; m^ia elle était effrayée 
de penaer que son loyer ferait une terrible 
brèche à ea bourse. 

Miller fut consulté ; il lui vint en pensée 
qu'au bout du jaràin de m mère, il y avttit 
un petit coin de terrain inutile^ et anm% 
grand pour y bâtir une petite maison , qui 
suffirait à sa pauvre tante. II résolut d^es-^ 
sayer ^r la pratique rhabileté qu'il etrait 
acquise. Il se proposa d'être à la fois Paiv 
cbiteote^ le maçon, le charpentier et le eou^^ 
vreur de l'édifice à oonstrqire^ et demanda 
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que la tante Jenny se chargeât seulement 
d'acheter le bois pour la charpente, et de 
payer le transport des matériaux, car ces 
dépenses excédaient ses moyens. Il offrait 
tout le reste, c'est-à-dire son talent, son 
temps, sa bonne volonté et ses fatigues. 

La proposition fut acceptée ; dès que les 
gelées eurent cessé, il se mit à l'œuvre tout 
seul, et travailla d'un si grand courage, 
qu'à la Pentecôte, la petite maison était 
finie. La bonne tante y vint demeurer, et 
la regarda pendant vingt-cinq ans comme 
le modèle d'une habitation confortable. Et 
quelle fut la récompense du pauvre Miller î 
ce fut d'avoir assuré vingt-cinq années de 
paix et de bonheur à sa vieille tante. Plus 
d'un riche eût pu l'envier. Je ne veux point 
rabaisser les talents de Miller, mais le cou- 
rage et la charité du jeune ouvrier l'em- 
portent à mes yeux sur l'habileté du jeune 
architecte. 

Son entreprise, glorieusement achevée, 
il recommença comme ouvrier les cam- 
pagnes qu'il avait faites comme apprenti. 
Couchant sans Ut, vivant sans pain ni 
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viande de pâte de farine d'avoine, travail- 
lant tout le jour, étudiant toute la soirée 
tant qu'il faisait clair, car le luxe d'une 
chandelle était inabordable à sa pauvreté ; 
passant ses dimanches, après le service 
divin, à lire tous les livres qu'il pouvait se 
procurer, continuant ainsi le plus étrange 
cours d'éducation que jamais jeune homme 
se soit donné. 

L'année suivante, une perspective plus 
large s'ouvrit devant ses yeux. Quelques 
affaires de famille l'engagèrent à chercher 
du travail dans la capitale de l'Ecosse, à 
Edimbourg. En même temps que l'idée de 
voir une ville , centre d'une haute instruc- 
tion, flattait ses espérances d'étude, deux 
raisons positives l'y conduisaient ; d'abord 
il ne pouvait trouver de l'ouvrage dans le 
nord, tandis qu'il savait qu'à Edimbourg il 
régnait alors une sorte de fièvre de con- 
structions. On bâtissait avec fureur ' des 
quartiers entiers, on démolissait, on élevait, 
et cette manie d'entreprises lui promettait 
de l'ouvrage. 

Ensuite il avait eu le malheur d'hériter 
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de son père une petite maison êUxé» dafié 
un d#s plus aiauvais quartiers ct'Sdimboarg. 
De mauvais localairea l'avaient longtemps 
oecupée sans en payer le modeste loyer. 
Ce qui était pts^ ils Pavaient perdue é% ré* 
putatton. Un prime, un assosi^nat y avait 
été eommis, et la maison était depuis restée 
inhabitée. 84 mère «vait déjà dépensé bien 
de l'argent pour lever les hypothèques dont 
eile était gravée. Tous les ans il fallait payer 
encpre l^s impôts, l'entretien, la igarde. Su 
aorte que le pauvre Miller, propriétaire, 
était bien plus pauvre que s'il n'avait rien 
possédé, et, comme s'il était dit que toutes 
eboses seraient pour lui à l'inverse des au«* 
treS) tout ce quMl poqvait désirer^ c'était 
non pas un acquéreur, inais quelqu'un qui 
aeoeptAt l<s don de cette coûteuse propriété. 
Mais comme ce qui nous intéresse dans 
sa vie, c'est son travail, nous laisserons de 
côté ses soucis de propriétaire, et nous le 
suivrons dans l^atelier on il obtint de l''ou<» 
vrage. Cet atelier se composait de seize ha- 
biles tailleurs de pierre avec leum apprentis 
et leurs compagnons. Miller Jugea de suite 
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qu'ils étaient plus avancés que les ouvriers 
du Norë, esir eeuK-ci n'éipteni pas tous des 
Praeer. H ffcenDUt que le genre d'orne* 
men^ts d'arehtteoture qu'ils avaient à faire 
était nouveau pour lui. I| était donc inquiet 
en se mettant à ToMifre, il craignait de 
paraître inférieur è ses nouveaux camarades. 
Heureusement les leçons du vieux Fraser 
n^étaient pcrfnt oubliées. Il s'eflbrça d^em- 
ployer tout son raisonnement et toute son 
adresse; il redoubla d'attention, de soin. 
Et, oomnie toujours, Dieu bénit ses efforto. 
A la fin de la semaine^ il eut la satisfaction 
de voir le oontre-inattre, qui avait observé 
attentivement sa méthode deiravail, le payer 
le même prix que les autres, et le compli«- 
menter sur la régularité de son ouvrage* 
On lui confia les parties les plus difficiles et 
les plus délicates à tailler, et il n'aurait eu 
qu'à se louer d'avoir fait le voyage d'Edim^ 
bourg, s'il n'avait eu bieniét la preuve 
qu'étant étranger à la centrée, sa venue 
excitait la jalousie de ses confrères. 

On ne Paidait en rien, on disait à tort du 
mal de son travail. 11 entendait des paroles 
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indirectes et méprisantes. S'il avait à re- 
muer une lourde pierre^ on lui refusait Tas- 
sistance que les ouvriers en pareil cas se 
rendent entre eux. Heureusement, doué 
d'autant de force que de courage, il n'avait 
pas peur de la besogne de trois. Heureuse- 
ment aussi, le contre-maître, homme hon- 
nête et religieux, le surveillait avec intérêt, 
l'encourageait, le soutenait, et lui disait : 
« Laissez-les faire, sans leur répondre. Au 
bout d'un peu de temps ils vous laisseront 
tranquille. Ils vous en veulent parce que 
vous n'allez point boire avec eux, ou ne 
leur payez pas à boire. Mais quand ils ver- 
ront qu'ils ne peuvent ni vous entraîner, ni 
vous faire quitter le chantier, ils ne s'occu- 
peront plus de vous. » 

Mes enfants, c'est un triste et douloureux 
spectacle que de voir souvent les ouvriers se 
haïr et s'opprimer entre eux, les plus forts 
cherchant à accabler les plus faibles. Ici ils 
se réunissent en grand nombre pour tâcher 
d'expulser un ouvrier honnête et tranquille 
dont la conduite fait honte à la leur. Ils de- 
vraient profiter de son exemple , ils préfè- 
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rent, au contraire, le contraindre à partir. 
Que de fois n'avons-nous pas eu ce spectacle 
devant les yeux, et souvent au naoment 
même où ces ouvriers se plaignaient de 
l'oppression des maîtres ! 

Miller avait mieux à faire que d'aller boire 
avec eux. Dès sa journée finie, armé de son 
marteau,ilallait visiter les diverses carrières, 
y suivait son étude passionnée recueillant 
les coquilles fossiles et les plantes pétrifiées 
qu'elles contenaient, il écrivait ses notes et 
préparait silencieusement, tout en portant le 
tablier de maçon, ce trésor de savoir qui l'a 
rendu l'un des hommes célèbres de l'Angle- 
terre. 

Miller logeait chez de très pauvres gens 
qui lui louaient à bon marché un lit dans 
leur chambre. Il y eut bientôt pour compa- 
gnon un autre ouvrier avec lequel il se 
trouva tout de suite en relation de cœur et 
de principes. C'était un homme pieux, qui 
lui rappelait ses oncles, car il avait comme 
eux lu et étudié les vieux auteurs théolo- 
giens ou politiques, et quoique pauvre ou- 
vrier maçon, ignorant sur toute autre chose. 
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il flifiiftit votdDtiefs raisonner mt ces finatièr^s 
ûiîM\Wf &. f&hfontitîl }U8te. Il dvati anef 
^té dfoît^^ ôOKiESÎenGiettse y une itilelli^ 
gincê fffdlàirêéf dn ^bop irmiedl^ et Milter 
fut heureux de trénir^f un tel ôompâ^R^n 
dàM èeë h^ûf^ de tepoê. Johri WiMôn, 
é'étaH ^o«F Aom^ dbtiitt bientôt âe la tieilte 
hM0gi§ë de Mfb (^hâqilé doir lat lecture dtt la 
Kblê, et là pàmtè dlailMlère^ reriieFiimit 
ctuàti*^ t>er90fifïëÂi qm étariêni étrangères les 
Meé àtfx âûtf^eSj détint titte femtHe^ dont 
hte tlé^bltébté unîê par 1» pàW\B àfo Diea pàs^^ 
.<éf eiii mmm\M di% moiis dan» la vie 1» fdticf 
pai^e. 

Et non loin de cette paix , Miller voyait 
là t)e If^bittielle des ouvrierd de ëon dlMn- 
ifeT/ Tdbleto péniMa ài faeotiter^ Gès hom- 
me^^ l^yéir pttr ctain^iney racevaieiit un 
Séflalfe trè» él^é pow Tépoquè et le pays* 
M p^mvarènt gàgûer 60 francis par paye. 
Mêi^ à peme uct tiërd d^V escouade touchait 
te âo4de efttfère. Généraleiûeftt aprèaehaqùé 
payé, le luïtâî et te Éùtardî étaient passés au 
cjibal^y èi ils t'entraient si défaits Blmm^ 
cmêà pif 1« débflliiehe, qu'û teuf bUait m«» 
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oord paâser on jour ou deux aVant d'Ôtr^ m 
élut de faite an travail mm a«i ehKntier# 
La semaine qrii suiVail la paye était dono 
pottr le plue gjfand nombre plna qu'à mbi^ 
lié pefduei Loin d'ètrfe tenté de les imiter^ 
Miller sentait eon ecear saigner de honte et 
de dé^ût en voyani rarilisseoieiib de oea 
inalbeureux^ 

Qu'en arriva*t-iH L'hiver vint, et les 
travaux^ dé)à considérablement ralentis par 
la mine de plusieurs enlrèpreneursy furent 
en partie suspendus. LeslBàatires, ayant pour 
la plupart foit de mauvs^ses affaires^ ite jlu- 
reât eentinu^ au itiéme taux et les gages dee 
envrîêrs furent diminués d'nii grand tiers^ 

Or cette rédiiotion vint frapper des hcffioM 
mes qi»^ peur la plupËrt^ malgfé le haut 
asilaire de k saiaen préeédente> n'avaient 
pas é^non»isé de quoi vivre pendant quinze 
joure^ Ils ne vonhirent point accepter la fé-* 
daciion^ ils résolurent de faire grève ^ de 
s'assoeier contre Icfurs maîtres et de forcer 
Qeiftx-oi à revenir sur la décision prise^ 

On a beaucoup parlé des grèves cette 
année^ mes enfants, elles ont été tiombreo-' 
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ses à Paris, et ont occasionné une certaine 
perturbation dans les travaux. Il eôt donc 
curieux d'entendre le récit d'une grève qui 
date de quarante ans. De l'entendre raconter 
par un ouvrier honnête, sage, qui n'a pris 
aucun parti dans la querelle, et Ta jugée 
avec une rare intelligence ; et qui n'a pas 
dans son récit fait remarquer une seule fois 
que ces mêmes ouvriers, qui prétendaient 
s'unir contre la tyrannie des maîtres, exer- 
çaient à son égard une tyrannie plus réelle 
et plus condamnable. 

Je dois dire, cependant, qu*à celte époque 
la prédiction du contre-maître s'était vérifiée. 
La patience, la fermeté, le sang-froid de 
Miller avaient lassé la brutalité de ses com- 
pagnons. Il avait fini par en imposer aux 
plus turbulents, et sa supériorité morale 
les contraignit à le respecter malgré eux. 

Il était même arrivé un^fait assez singu- 
lier qui tourna tout à son avantage. Le prin- 
cipal meneur de la bande de maçons était 
un jeune homme que Miller, par pitié pour 
sa triste vie , ne fait connaître que par le 
prénom de Charles. C'était un garçon plein 
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d'intelligence, d'un esprit actif et remuant, 
plus instruit, mieux élevé que ses confrères, 
et qui, par son inconduite, avait perdu de 
bonne heure une meilleure position dans le 
monde. La débauche l'avait réduit à aban- 
donner sa carrière pour descendre à celle 
de maçon. Exactement l'inverse de la jeu- 
nesse de Miller. Des actes de violence l'a- 
vaient même déjà fait condamner à quel- 
ques mois de prison. Il sentait néanmoins 
sa dégradation actuelle, et, préférant la con- 
versation intéressante de Miller à celle de 
ses grossiers canlarades, il aimait à lui laisser 
voir que lui aussi était supérieur aux igno- 
rants maçons. 

Miller reçut de la bouche de Charles la 
nouvelle de la grève concertée dans la quin- 
zaine qui suivit la réduction. Cette annonce 
ne lui causa aucun enthousiasme. Il réflé- 
chit bien vite que la plupart des entrepre- 
neurs ne demandaient pas mieux que d'être 
débarrassés de leurs ouvriers pendant la 
mauvaise saison et les jours courts. Il trouva 
donc le moment très mal choisi pour pré- 
tendre leur imposer des conditions. Néan- 

4 
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moins il n'y fit aucune objection^ o^ia^ loui 
en s y soumettant, il demanda à Charles 
quelles étaient les ressources des ouTriers 
an cdftoù cette grève se prolangerait* GeluUci 
convint qu'ils n'en avaient aacanesji et que, 
si les maîtres tenaient bon^ il faudrait bien 
revenir travailler au bout d'une semainei 
Mais ce qui semblait à Miller nn acte de 
folie avait un autre intérêt pour Charles. 
U Y voyait Toccasion de parler en public sur 
les droits de» ouvriers^ de se montrât d'y 
to&ir le premier rang, puis de finir la jour- 
née dans le» cabarets aux dépens de ceux 
à qui il restait quelque argent. 

On tint donc une nombreuse réunion. 
Miller y assista en curieux ; Charles espérait 
y jouer un rôle. Malheureusement il ne put 
placer son discours» Quelques orateurs plus 
expérimentés s'emparèrent de la tribune^ et, 
comme il n'y avait aucune autorité pour y 
maintenir Tordre et donner à chacun la 
parole a son tour, ceux-là gardèrent la place 
dont ils s'étaient emparés^ jusqu'à ce que 
la fatigue fit séparer l'assemblée* 

Parmi les 7 ou SOO ouvriers présent^ les 
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uns étaient dans l'admiration de Véloquenee 
d^ ces parleurs^ les autres plus sages, cher* 
cliant ce qu'il y avait au fonds de ces dis^» 
cours, n'y voyaient qu'un bavardage inutile. 
Bref on se sépara sans avoir rien eonelu. 
On se borna à prendre rendez-^vous pour le 
soir, afin d'entendre de nouveaux orateurs, 
qui parlèrent sans plus de résultat. Quant 
à Miller, il en avait assez de la séance du 
malin et préféra, poisqu-il devait se repo*- 
ser, passer son temps dans ses chères étn*- 
des. Il voyait bien qu'un tel désordre n'a- 
mènerait rien défavorable pour les ouvriers, 
ii plaignit tout bas les pauvres gens qui se- 
raient en définitive les victimes de quelques 
meneurs turbulents pour lesquels ils au« 
raient encore à payer, et au bout d'une se- 
maine il vit ses prévisions réalisées ; les uns 
après les autres, tous rentrèrent aux ehan- 
tiers, plus pauvres que devant. 

Mais ce qui est bien remarquable, le soir 
même de l'assemblée, il vit un de ses amis 
d'enfance, un de ses compagnons d^ëtude 
de Cromarty, ce pauvre William Ross, ce 
jeune artiste naturel, devenu ouvrier pein- 
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tre, et en apprit que celui-ci faisait tous ses 
efforts pour fonder une association parmi les 
ouvriers peintres en bâtiments afin de leur 
assurer une existence meilleure et prévenir 
la misère, si fréquente parmi eux. 

II était déjà l'agent de cette Société. Elle 
devait, il l'espérait du moins, exercer une 
influence heureuse et moralisante sur le 
sort des ouvriers. Il y voyait le moyen de 
leur assurer des secours dans les maladies 
et contre les accidents, et de leur procurer, 
avec le bien-être physique, l'amélioration 
religieuse et, morale. 

J'ai été frappé de l'extrême différence que 
présentent ces deux hommes, guidés en 
apparence par des motifs semblables. L'hon- 
nête William Ross, Tagent de la Société des 
peintres, pressent, désire et devance nos so- 
ciétés de secours mutuels. Il veut le bien 
de ses frères, et cherche les moyens droits 
et assurés qui peuvent le faire naître. 

Charles cherche seulement l'occasion de 
parler, de présider, de se montrer le chef, 
le meneur de ses camarades. Il les détourne 
du travail, parce qu'il n'aime pas le travail, 
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et ceux qu'il entraîne reviennent plus tard 
au chantier, appauvris, et plus malheu- 
reux qu'auparavant. C'est une grande le- 
çon que j'ai vue se répéter souvent sans que 
l'expérience en profitât aux pauvres ou- 
vriers. Vous aurez peut-être un jour Toc- 
casion de vous la rappeler. Dieu veuille 
vous indiquer alors le chemin de la justice 
et de la vérité! 

Peu après, l'exagération des entreprises 
amena la ruine de la plupart des entrepre- 
neurs de construction. Les travaux furent 
arrêtés, et dans les chantiers vides on ne 
conserva que les meilleurs ouvriers. Le 
malheureux Charles, qui certes ne comptait 
pas dans ce nombre, malgré ses prétentions 
à l'éloquence, fut obligé, pour ne pas mou- 
rir de faim, de s'engager comme soldat, 
avec la triste perspective de s'en aller dans 
les colonies anglaises de Tlnde; et, comme 
leur climat est meurtrier pour les hommes 
usés par l'ivrognerie et la débauche, il y 
périt peu après son arrivée. 

J'ai pensé que je n'avais qu'à mettre 'ces 
exemples sous vos yeux et que vous en ti- 
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feriez vous-mênie les eonséquenee». Tout 
cela c'est l'histoire de tous les jours. C'est 
ce que nous voyons tout autour de nous. 
L'un marche droit, il est respecté, il arrive ; 
Pautre s'égare volontairement; il est mé- 
prisé, Il tombe. L'un est religieux, il est 
soutenu par sa religion; il est honnête, il est 
aidé par tous. L'autre est débauché, c'est sa 
ruine ; il manque à la probité, c'est sa con- 
damnation. ChoisisseE, xnes enfents! 

Quand Milidr eut passé deu^ saisons à 
tailler la pierre d'Edimbourg, il se vit 
repris plus fortement encore que la prê* 
mière fois de la maladie qui l'avait atteint 
à Cnomarty. Cette pierre était d-une nature 
pernioieusQ pour las poumofts des ouvriers, 
et <9dUK**ci avalent l'habitude d*y chercher 
la justification do leur ivrognerie, préten- 
dant que le vin était le seul remède préven- 
tif contre ce mal. Il est probable qu'ils ne 
faisaient qu'ajouter un danger à un autre, 
et Miller, qui n'en voulut point essayer, re- 
partit pour sa contrée où les soins, le re- 
posct l'air pur le rétablirent encore cette 
fois» 
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Le If mpfe de sa convalescence festâ dans 
sa mémoire cômtiae an des plus doux de sa 
Vie. Il avait beaucoup de livres flèuveailsi 
et dès moyens d^étude plus élcndus. A 
toesure qu*il appi^enait, ses idées se t*én* 
geaient dans sa léte avec plas d'ordre; tl 
saisissait ïâieux le grand ensemble dfe lu 
création. Ses collections, devenues impdr«* 
tantes, orttaiettt sa modeste demeure et 
chaque jour lui montraient des faits nou^ 
veaux, des découvertes Intéressantes. 

Ghaqae jbur aussi Thistoire du monde 
passé lui apparaissait plus évidente et plus 
claiire, depuis Tépoque ignorée où Dieu 
forma lé monde et le peupla de créatures d*un 
ordre inférieur, jusqu'au jour de la ëréatlott 
de l'hdmme, enfin jusqu'au temps pihésént. 

Son amoui» pour la poésie était eh mêiilè 
temps ufte source d'amusement pour lui. Il 
écrivait eft vers avec une extrême facilité, 
sur tous les sujets qui se présentaient à ma 
esprit; et comme il ne faisait de ce talent 
qu'Un moyen de délassement, nous nd lui 
chercherons pas dispute sur la qualité !»éelle 
de ses compositions. 



y Google 



68 LES OUVRIERS SELON DIEU. 

DJailleurs, il ne s'endormit point dans ces 
douces distractions. Dès qu'il le put, il re- 
prit le ciseau et le maillet pour exécuter de 
petits ouvrages proportionnés à l'état de ses 
forces. Il cherchait à y faire briller la science 
et le talent qu'il avait acquis. C'est ainsi 
qu'il exécuta pour ses oncles un cadran so- 
laire en pierre, et l'embellit d'ornements 
délicatement sculptés, montrant ainsi au 
bon peuple de Cromarty un art et une per- 
fection jusque-là inconnus en ces contrées. 
Son habileté, excitant T admiration, lui valut 
bientôt des travaux peu fatigants et profita- 
bles, auxquels il n'avait point songé. Dès 
que sa santé fut rétablie on lui demanda de 
sculpter des tombes et d'y graver des ins- 
criptions, il y réussit à la satisfaction de 
ceux qui l'employèrent, et désormais sans 
risques et sans grande peine, il put vivre 
doucement d'un travail qui convenait à ses 
goûts. 

Appelé de côtés et d'autres, de district 
en district, il poursuivait tout en exerçant 
son état, ses deux recherches favorites, l'his- 
toire naturelle, et l'histoire des mœurs an- 
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ciennes de son pays. De temps en temps il 
trouvait dans ses courses un livre rare, une 
légende curieuse, une plante inconnue, une 
coquille vivante ou fossile. 

Le livre était au retour un élément de 
bonheur pendant bien des jours. lUisait, il 
réfléchissait , puis établissait son propre 
jugement sur ce qu'il venait de lire. Alors 
il écrivait les pensées que l'auteur, qu'il fût 
théologien, philosophe, naturaliste, histo- 
rien ou poète, faisait naître en lui. 

La plante était un sujet de recherches et 
de classement. Il cherchait si elle avait 
existé dans les temps mystérieux anté- 
rieurs au dernier déluge. Il se demandait 
s'il en avait rencontré la trace parmi ces 
plantes fossiles que les lits de charbon de 
terre ou les bancs de pierre conservent 
encore avec tous leurs caractères. 

Et la coquille fossile, à quelles curieuses 
investigations ne le conduisait-elle pas? II 
fallait, après avoir reconnu son genre et sa 
famille, chercher si elle existait encx)re, 
soit dans les eaux douces des rivières, soit 
dans la mer, et, après s'être assuré qu'elle 
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ne se trouvait plus «ur les côtes de l'Ecosse, 
ne devatt-il pas chercher dans ses livres ou 
s'informer à de plus savants que lui, pour 
savoir si la coquille, autrefois habitante des 
mers voisines, n'avait pas émigré par des 
causes inconnues, pour aller vivre à quel- 
ques mille lieues de là dans d'autres mers, 
ou plus chaudes 6u plus froides. 

Mitltr passait ainsi une existence très 
heureuse ; il recueillait les fruits de sa piété, 
(le sa persévérance et de son courage; il se 
voyait respecté dans sa famille, respecté 
dans la contrée, à l'abri du besoin, ne 
devant cette aisance, dont il remerciait Dieu 
tous les Jours, qu'au travail de ses mains. 
Tous les jours, sa réputation, augmentée 
par la singularité de sa carrière, s'étendait 
et lui valait la correspondance affectueuse 
des plus savants de l'Angleterre, dont il 
recevait les conseils et qui sMntéressaienl à 
ses découvertes. Telle fut, mes amis, l'en- 
fance, tel fut Tapprenlissage de Hugues 
Miller. Cet apprentissage fut rude, maïs son 
salaire fut proportionné. 
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J'ai fini de vous esquisser, bien impar-* 
f^tenaent sans cioute, la jeunesse de Miller. 
Dans xna préoccupation constante de ne 
rien dire qui ne vous fût utile , j^ai néces- 
sairement laissé de côté bien des choses 
qui ont contribué à sa haute réputation ; 
car ce n'était point sa science que je devais 
vous apprendre, mais bien les moyens qu'il 
a mis en usage pour l'obtenir* C'était son 
caractère qu'il fallait vous peindre^ c'étaient 
ses mœurs qu'il était nécessaire de vous 
faire connaître. Vous savez aujourd'hui ce 
que fut Miller enfant, apprenti > ouvrier. 
Mon but est rempli. 

La seconde partie de sa vie est plus 
longue à raconter; elle fut plus importante^ 
plus utile à son pays. Jusqu'à l'âge de vingt- 
cinq ans, il avait travaillé pour lui-même. 
Le reste de sa vie fut consacré à travailler 
pour l'instruction des autres. 

Mais à notre point de vue c'est sa jeu- 
nesse, c'est son apprentissage qui nous 
présentent les plus utiles leçons l'enseigne- 



y Google 



72 LES OUVRIERS SELON DIEU. 

ment le plus précieux, la morale la plus 
directe et la plus applicable. Quand je pense 
à cet enfant marchant pieds nus , se nour- 
rissant d'eau et de farine d'avoine, travail- 
lant malgré la fièvre dans l'eau glacée, 
taillant la pierre malgré la maladie qui le 
consume, et cherchant Dieu pendant ce 
temps, dans les pierres, les coquilles et les 
plantes de son chemin, je me tourne invo- 
lontairement de votre côté et je me de- 
mande s'il ne peut pas se rencontrer un 
Miller parmi vous? 

C'est pour cela que Miller enfant m'est 
plus précieux que Miller, savant, profes- 
seur et poète. 

Aussi, mes amis, j'étais bien tenté de 
m' arrêter ici; je sentais ma tâche accomplie; 
je me disais que pour un écrivain de pro- 
fession ce serait à coup sûr une belle occa- 
sion d'écrire un livre intéressant en com- 
plétant la vie de l'apprenti, en racontant 
les travaux de l'homme fait, en le montrant 
grand naturaliste , écrivain excellent , pro- 
fesseur honoré; mais je me suis dit aussi 
que, pour vous expliquer ces choses, il fau- 
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drait entrer dans des détails scientifiques 
où vous ne pourriez me suivre, et qui 
seraient sans utilité pour vous. 

Il serait cruel cependant de terminer si 
brusquement mon récit et de vous laisser 
tout ignorer sur l'histoire de Miller devenu 
homme; la seconde partie de sa vie fut la 
digne récompense de la première , et vous 
avez le droit de me demander quelle fut 
cette récompense. 

J'ai donc résolu la question, ce me semble, 
à votre plus grand avantage, en résumant 
autant que possible cette seconde partie 
pour vous faire connaître en peu de pages à 
quel rang son courage, sa droiture, ses 
principes religieux et sa persévérance Tout 
conduit, lui qui s'est peint, en écrivant sa 
vie, comme le plus mauvais écolier qui ait 
jamais usé des pantalons sur les bancs 
d'une école, lui qui a dû tout son savoir, 
toute sa renommée aux deux seuls profes- 
seurs qu'il déclare avoir connus, la nature 
et le travail. „„„ 
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HUGUES MILLER, LE GÉOLOGUE ÉCOSSAIS 

SIXIÈME PARTIE 



La vieille Ecosse, mes amis, était un pays 
aussi curieux par ses mœurs étranges que 
par la beauté de ses montagnes. Je vous ai 
dit que depuis son enfance Miller, aspirant 
à réunir la profession de littérateur à celle 
de maçon, avait étudié avec soin ces mœurs 
antiques plus barbares que chrétiennes. 

Pour vous peindre ces mœurs, je ne vous 
en conterai qu'un seul trait. 

Le pays était divisé en clans, c'est4*dire 
en grandes familles réunies sous le comman- 
dement d'un chef. Ces clans étaient con-** 
^tamment en disputes, et ces disputes se ter* 
minaient le plus souvent par ded combats à 
mort. 

Deux villages se prirent ainsi de que- 
relles. Celui de Glengary était habité par 
les Macdonald, celui d'Ord par les Mac- 
kensie. Voici comment les Macdonald s'y 
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prirent pour régler cette dispute de voisins. 

Ils choisirent un dimanche l'heure où les 
Mackensie entendaient la messe, car c'était 
avant la* Réformation ; ils arrivèrent en si- 
lence, fermèrent la porte de l'église puis y 
mirent le feU;, et tandis que les malheureux 
brûlaient, les Macdonald, ayant à leur tête 
le musicien du clan jouant de la cornemuse, 
exécutaient triomphalement une marche mi- 
litaire autour de l'édifice en flammes, veil- 
lant à ce qu'aucun des Mackensie ne pût 
s'échapper. 

Leur opération terminée, ils retournèrent 
dans leur village et leur glorieuse expédition 
resta le thème des récits orgueilleux du.clan 
pendant de longues années. 

Ils conservèrent avec soin la tradition de 
l'air que jouait le musicien pendant l'accom- 
plissement de ce haut fait; on le répète en- 
core dans la contrée, et Miller a vu de ses 
yeux les ruines encore noires de cette cha- 
pelle de Gillie- Christ, dans laquelle des 
chrétiens brûlèrent des chrétiens, sur un air 
connu. 

Ces anecdotes, ces histoires glanées par 
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Miller dans ses excursions," lui fournirent, à 
Tépoque de sa vie oii nous sommes arrivés, 
le moyen d'entrer sérieusement dans la car- 
rière des lettres. Il publia dans un journal 
écossais, le Courier d'Invemess, une série 
d'articles sur les mœurs du nord de TE- 
cosse : leur litre était. Heures de loisir d'un 
ouvrier maçon. C'était assez pour attirer la 
curiosité. Le public fut vivement impres- 
sionné par la lecture de ces légendes, de 
ces traditions, de ces histoires, et la répu- 
tation de Miller se répandit au loin. Les 
journaux s'occupèrent de lui, le plus grand 
nombre pour le louer, quelques-uns pour le 
critiquer avec amertume. Il raconte qu'il eut 
l'occasion de lire dans l'un d'eux que l'au- 
leur-maçon gagnerait sûrement plus d'ar- 
gent en une semaine avec sa truelle qu'en 
cinquante ans avec sa plume. 

Heureusement Miller s'était fait contre ces 
critiques une philosophie tranquille, il s'ef- 
forçait d'écrire de son mieux et laissait dire; 
il eut raison. Malgré cette prophétie malveil- 
lante, les étrangers se faisaient un honneur 
de le visiter, et les personnes les plus dis- 
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tinguées du pays recherchaient non-seule- 
ment sa connaissance, mais de plus son 
amitié. 

Il sentit, avec sa sagesse ordinaire, qu'un 
danger pouvait naître de ces relations trop 
brillantes pour son humble situation, il 
cherchait donc à les éviter, et, à ce même 
moment où des éditeurs le chargeaient de 
travaux assez importants, il écrivait avec 
modestie, ces paroles remarquables : 

et Je me suis posé deux règles : 

c< 1^ Il n'y a pas d'erreur plus dangereuse 
que celle dans laquelle tombe un ouvrier 
qui se sent possédé de l'envie d'écrire, et 
qui se croit par là au-dessus de son humble 
profession : c'est une erreur aussi commune 
que fatale. Combien ai-je connu de pauvres 
artisans qui, s'imaginant être nés poëtes, 
ont méprisé l'honnête métier qui les fai- 
sait vivre, et, parce qu'ils se sont crus trop 
grands pour gagner leur pain avec leurs 
bras, ont fini par n'avoir point honte de le 
mendier. 

« Ces exemples m'ont servi de leçon, et 
je me suis bien promis qu'avec l'aide de 
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Pie^, je ne tomberais jamais dans cette 
faute et m'honorerais toujours de Tétat faon*^ 
nête qui m'a procuré une vie indépen- 
dante. 

« En second lieu, sentant combien ia fré-f 
quenlation de personnes d'une plus haute 
intelligence que moi ou d'un rang supé- 
rieur au mien pourrait ébranler ces prin-f 
cipes, jô me suis dit que je devais éviter 
plutôt que rechercher les visites ou le9 invi* 
talions qui commentaient à m'arriver« » 

Que de sagesse dans ces principes et ceÀ 
résolutions 1 Néanmoins il eut beau se ca- 
char» sa modestie ne fit qu'attirer davantage 
l'intérêt public sur lui ; il en résulta bientôt 
un spectacle assez étrange : il travaillait ha^ 
bituellement dans le cimetière de Crpmarly , 
et l'on y voyait le jeune maçon taillant la 
pierre les bras nus, son tablier devant lui, 
entouré d'un. auditoire de personnes distin- 
guées et bien mises qui discutaient avec lui, 
sans qu'il abandonnât son travail, les sujets 
l^s plus élevés de la religion, de l'histoire 
du monde ou de la littérature. 

Et ce qui rendait le tableau plus intéres'^ 
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sant encore, c'était un cercle de jeunes 
femmes (à celte époque les dames écossaises 
s'occupaient beaucoup de poésie), c'était, 
dis-je, un cercle de jeunes femmes, réunies 
par le désir d'entendre l'intéressante et 
poétique conversation du maçon. 

L'uned'elles, jeune personne douée d'une 
grande intelligence, avait reçu la meilleure 
éducation; son père, négociant honorable, 
avait perdu sa fortune : elle vivait donc 
très retirée dans sa famille à Cromarty. 
Ayant reçu des personnes les plus respec- 
tables de la ville l'assurance qu'elle pou- 
vait, sans manquer à aucune convenance, 
profiler de l'instruction variée de Miller, elle 
ne manquait guère à ces réunions. 

Tous les deux finirent bientôt par trouver 
entre eux tant de rapports d'esprit, de 
goût, de principes, qu'ils résolurent de 
s'unir pour la vie, mais par malheur, elle 
n'avait guère de fortune, et lui pas du tout. 

Loin de céder à l'entraînement de son 
désir, Miller se montra en ce moment sage 
et courageux, comme il l'avait été jusque-là 
en toute circonstance. 
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Il convint avec la jeune personne qu'ils 
devaient attendre trois ans encore, et que 
pendant ce temps il ferait tous ses efforts 
pour se procurer quelque emploi et utiliser 
ses talents comme écrivain, espérant s'assu- 
rer ainsi une existence modeste. Au bout 
de ces trois années, s'il n'y avait pas réussi, 
ils prendraient le parti de se marier, puis 
d'émigrer en Amérique, on ses divers 
talents lui offraient des chances à peu près 
sûres de fortune. 

Les deux premières années s'écoulèrent 
sans que Miller, indépendant par nature, 
pût prendre sur lui de solliciter un em- 
ploi, il voyait donc devant lui l'unique et 
triste perspective de l'émigration : mais à 
son insu la récompense de sa vie passée 
approchait, et Dieu, dans sa bonté, avait pré- 
paré son avenir. 

La Banque commerciale d'Ecosse n'avait 
pas d'établissement à Cromarty . Le commerce 
y devenant considérable, les directeurs de 
cette Banque résolurent d'y ouvrir un 
Comptoir. Ils prirent à cet effet pour agent 
M. Ross, l'un des premiers négociants de la 

5* 
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ville, le chargeant de choisir uq bon comp- 
table pour tenir le bureau de la caisse. 
Miller ayait pris peu d'intérêt à pette pou- 
velle q^li préqccupait tout le coniioerce* Aussi 
fut-il bien supris quand ^. Ro^s Tinvila à 
déjeuner. Plu» surpris encore quand la 
place de con^ptable lui fut offerte, il se récria 
sur son iniîxpérience en matière de banque, 
et 8on ignpraflce en naathématiques, ayant 
oublié le peu qu'il en avait appris. En der- 
nier lieu il objecta avec délicatesse que cette 
plaop, disait-on, était déjà proiuise à un 
aqlre. 

M. Ross répondit qn^effectivement un 
jeune feoinme lui avait été' recommandé, 
mais qu'il n'avait pap voulp fournir le cau- 
tionnement que, pour couvrir sa propre 
responsabilité, M. Ross exigeait de lui. 

— Mais je ne puis non plus vousiionner 
^pct|n caulionnementj objecta Mill^i*- 

• — Pe voijs, on n'en deqaandera jamais 
aucun^ répondit M. Ross. 

Et cejte réponse, mes enfants, fut la pre- 
mière r(?com pense de Tbonnête Miller, elle 
lui apprenait à quel degré il s'était p|açé 
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clani; resti|:nQ publique» elU al)a tiroit à sou 
cœur. Il accepta (Jonc, remerciant Dipu qui 
lui envoyait le secours au jour du beeoia; 
il partit pour Edimbourg afin de se meUre 
au fait de ses nouvelles fonctions* Cçtta 
étude, si étrangère à ses habitudes, fut dif- 
ficile d'abord. L'un de ses chefs le jugea, 
dèâ lé second jour, Incapable; quinze jours 
après, le toême chef, obligé de s'absehter, 
lui confiait tout le travail le déclarant aussi 
au fait de la besogne que les plus anciens 
employés. 

Après un court apprentissage, il revint 
à Crômarty et fut installé dans la nouvelle 
Banque. 

Alors, tranquille sur sort avenir, il put 
épouser la jeune personne à laquelle il était 
engagé et leur mai*iage fut accoriapagné des 
voéUX de tout ce que le pays coiliptait de 
plus honorable. # 

Le voici directeur d'une Banque, homme 
de lettres, aqteur rech^|*ché, profe^^ur 
éminpnt clans leis scienw^ netufelles,, et 
pèrp de famille heureux, l^isson^le ^ravf il- 
lant aux non^breij^ ouYP?ge§ qui firent sft 
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gloirci et bornons-nous à jeter avec lui, à 
cette époque fortunée de sa vie, un regard 
sur sa jeunesse. 

Voici comment, parvenu au faite de sa ré- 
putation, il jugeait son passé. 

« Malgré, dit-il, l'habitude prise de plain- 
dre la condition des ouvriers, je déclare que, 
tant que j'ai tenu le maillet et le ciseau, je 
n'ai jamais connu le besoin. 

c< Fidèle aux principes que j'avais reçus 
de mes oncles dans toutes les tâches que j'ai 
entreprises, je me suis toujours efforcé de 
faire plus que je n'avais promis de peur 
de faire involontairement moins que je ne 
devais : et j'ose dire que je n'ai jamais voulu 
recevoir pour mon travail un sol de plus 
que ce que je pouvais l'estimer en toute 
équité et justice. » 

Prenez tous, mes enfants, chacun de vous 
dans sa carrière, Hugues Miller pour modèle. 

Et cependant il y a pour vous mieux M 
faire encore, c'est de suivre le conseil que 
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lui-même vous donne à la fin de Thistoire 
de son éducation. 

Se rappelant les désordres de son en- 
fance, SOI) inattention dans l'école, sa paresse, 
il dit d'abord ces belles et humbles lignes 
que je vous ai déjà citées et que je vous ré- 
péterai encore : 

« En jetant un regard sur ma jeunesse, 
je me suis comparé à un arbre à fruits sau- 
vages, riche en feuilles, riche en fleurs, et 
je considère avec amertume combien peu de 
ces fleurs ont porté fruit : puis quels misé- 
rables fruits ce petit nombre de fleurs a 
produits. 

« Si j'avais bien employé mes premières 
années, tous les soins qu'on avait pris pour 
mon éducation m'eussent donné avant 
vingt-cinq ans une instruction solide : et 
m'auraient épargné plus tard la perte de dix 
de mes plus belles années. Dix ans que j'ai 
dû traîner dans une humble et obscure oc- 
cupation. » 

Puis il ajoute : 

a Mais en même temps que mon histoire 
peut enseigner le mal résultant delà paresse 
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dans l'enfance, et montrer que ce qui $emWe 
n'être alors qu'enfantillage produira peut-- 
être plus tard des résultats désastreux pour 
la carrière de rhopame, elle indique aua^i 
qu'avec du courage et de la persévérance 
on peut faire beaucoup pour réparer de pre- 
mières erreurs. » 

Tout en protestant contre l'excès dé mo- 
destie qui a porté Miller à sf! juger si aévè- 
rement) écoutons^ mes àmi^, ses sages 
conseils. 

C'est sa voix qui yous 4it : 

« Pendant que vous êtes jeunea^ employez 
le temps, profitez du temps. 

« Qa ainae h s'^irauser : l'amusement con- 
duit à la dissipation, puiéi à la paresse, 0nfii> 
à la débauche. 

« Ainsi celui qui aime à se rafraîchir 
finit bientôt par s'pcpoutqpaer à s'ei^ivrer. 

^( Combipn ainsi, sans s'eR apercevpir, 
se soiit lajssé glisser insensiblement jusqu'au 
jour oii ils se sont réveillés ruinés dans 
leur âme et dans leur corps. » 

Et Miller voqs dit epfin : 

« Si, ce dont Pieu veuille vous préserver, 
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VOUS tombez en quelque erreur, relevez- 
vous, rappelez-vous que le repentir rachète 
les fautes; relevez-vous, redoublez d'efforts, 
vous répétant cette parole si touchante, 
empreinte d'une bonté si profpnde, de votre 
divin Saqveur : 

c( Il y a plus de joie dans le ciel pour un 
c< pécheur qui se repent que pour cent justes 
« qui persévèrent. » 



Les diverses maladies qu'avait éprouvées 
Miller d^ns sa jeunesse, et l'excès du travail 
avaient fini par altérer profondément sa 
constitutjpn. Malgré !&a grande force et son 
âge peu avancé, puisqu'il n'avait que cin- 
quante-deux aps, les médecins se virent 
dans la nécessité d'exiger qq'il renonçât en- 
tièrement à ses occupations, prévoyant ^)p 
affaiblissement des facultés du cerveau. 

Par paalheur, Miller, occupé alorç de la 
publication d'un de ses plus ir^porlants 
livries, ne put ou ne voulut pas écouter ces 
prudents avis. Sa tête malade était inces- 
samment troublée de rêves et d'hallucina- 
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lions, qui finirent par altérer sa raison, et, 
dans un de ces moments de trouble, il s'ôta 
la vie d'un coup de pistolet au cœur. 

Quelques lignes tracées auparavant mon- 
trèrent à la fois l'égarement de son esprit 
dans cet instant funeste, son amour pour 
sa femme et ses enfants, et sa piété con- 
fiante envers Dieu et son Sauveur Jésus- 
Christ. 

Il est resté bien évident qu'il n'a point 
eu la conscience de l'acte qu'il a commis : 
et ce malheur si déplorable ne saurait être 
attribué qu'à la maladie, et non à la volonté 
du chrétien et du père de famille. 

Il a terminé ses jours en décembre 1856, 
et la nouvelle de cette mort si triste et si 
prématurée a excité des regrets universels. 

Je me suis efforcé, mes enfants, de vous 
faire comprendre que, dans la vie du savant 
Miller, il y a eu quelque chose de plus 
grand que la science. Après vous avoir 
montré que dans cette noble vie il est une 
grande part à la portée de chacun de vous ; 
après vous avoir priés, exhortés, pressés 
d'imiter sa piété, sa droiture, son courage, 
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Thonnêteté de sa conduite, la pureté de ses 
moeurs, la persévérance infatigable de ses 
poursuites, je ne puis plus que demander 
à Dieu de vous aider à profiter de son 
exemple. 

Maintenant, j'ajouterai encore un mot sur 
ses études. 

La préoccupation de toute sa vie fut de 
montrer que les découvertes de la science 
s'accordent aisément avec le récit que nous 
lisons dans la Genèse de la création du 
monde. La pensée de la présence du Créa- 
teur, dans toutes les parties de son œuvre, 
ne quitte jamais son esprit. Comme le grand 
botaniste Linné, il est tenté de s'écrier à 
chaque instant : « J'ai vu passer Dieu t 
voici la trace de ses pas lia II a même intitulé 
Vun de ses plus importants ouvrages. Em- 
preintes des pieds du Créateur ; et, dans les 
onze livres qu'il a écrits, on trouve partout 
le pieux sentiment d'une adoration profonde 
pour Celui qui créa ces grandes choses, en 
même temps que le respect des livres saints 
et des idées religieuses dont il avait hérité 
de ses pères. 
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J'ai le regret de ne pouvoir voue faire 
partager le plaisir que j'ai éprouvé à Télude 
de ses œuvres. Mais, avant de terminer mon 
récit, ne puis-je pas, au moins, jeter dans 
vos esprits quelques-uns des traits les plus 
saillants de ces sujets qu'il a tant appor- 
fondis, sur l'histoire passée de cette terre 
que vous habitez ? 

Profitant de ces leçons et de ce que la 
science découvre chaque jour, ne puis-je 
pas, quelque étranger que je sois à ces hautes 
connaissances, prendre parmi tant de faita 
curieux de quoi vous tracer un tableau ra- 
pide de ce que le Créateur a daigné prépa- 
rer pour l'homme lorsqu'il l'a placé sur 
terre à la tête de tous les êtres animée. Et 
vous, mes enfants, n'y trouverez-vous paa 
de nouvelles raisons d'être reconnaissants 
envers le souverain Maître de toutes ohoôes? 



Que savons-nous de plus probable sur la 
formation de la planète que nous habitons ? 

Notre globe, aussi loin que l'œil de la 
science a pu pénétrer, semble avoir coni- 
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^lencé par être une masse à l'état d'incan- 
descence. C'était un globe de feu, suivant 
dans rioîmensilé la naarche que la puissance 
éternelle a réglée pour chacun de ces agtres 
qui se meuvent dans l'espace. Tout, dans 
cet enaemble dont nous ignorons les limites 
et que nous nommons le§ cieux, est régi par 
des lois merveilleuses , et Dieu a permis à 
l'intelligence humaine de découvrir succes- 
sivement quelques-iines de ces lois. 

Nous savons donc, et l'on a pu calculer 
après quelle longue succession de siècles la 
surface du globe a perdu sa chaleur, et, par 
ce refroidissement, s'est solidifiée. 

Une autre loi nous apprend qu'en se re- 
froidissant et se solidifiant, cette croûte a 
dû se contracter et se resserrer. Ces con- 
tractions auront commencé à altérer la forme 
extérieqre de la terre, et les inégalités pro- 
duites à sa surface ont formé nos montagnes » 
tant que l'enveloppe solide a été raince^ 
elles ont eu peu de hauteur; lorsque, par 
suite du refroidissement, cette croûte a 
acquis upe plus grande résistance, les mou- 
vepoents intérieurs sont devenus plus vio- 
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lents, de profondes déchirures et de grands 
soulèvements ont eu lieu ; de là les im- 
menses chaînes de montagnes qui s'élèvent 
assez haut pour conserver des neiges éter- 
nelles. 

Alors aussi, les eaux se réunirent; les 
grandes mers se formèrent et occupèrent 
les vallées profondes du globe. Mais dans 
ces grands soulèvements, lors de ces orages 
sortant du sein de la terre, des révolutions 
successives en bouleversaient incessamment 
les formes. Les mers changeaient de place, 
les continents disparaissaient pour être rem- 
placés par ce qui avait dormi longtemps au 
fond des eaux, et l'Ecriture sainte a conservé 
le témoignage du dernier déluge, qui porte 
le nom de déluge mosaïque, parce que les 
livres de Moïse en font mention. 

Nous ignorons le nombre incalculable de 
siècles écoulés pendant ces transformations 
violentes avant l'apparition de l'homme sur 
la terre. Nous retrouvons les traces d'innu- 
mérables générations d'êtres organisés diffé- 
rents dans les couches de terrains qui re- 
présentent chacun des âges de notre globe ; 
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et nous voyons que les révolutions succes- 
sives dont notre planète fut le théâtre fai- 
saient disparaître des races entières d'êtres 
vivants, remplacés par des espèces nou- 
velles destinées à leur tour à devenir les 
victimes des bouleversements suivants. 

Aussi, pouvons-nous observer avec un 
élonnement mêlé d'effroi que toute cette 
terre , ces pierres , ces marbres , ces roches 
qui composent Tenveloppe solide du globe 
ne sont que les débris de la vie éteinte. Dès 
que Ton ne reconnaît plus Faction du feu 
dans la formation des minéraux, on voit la 
vie, soit végétale, soit animale, envahir la 
surface du globe, et chaque jour des décou- 
vertes nouvelles reculent plus loin ces ori- 
gines mystérieuses. 

Ainsi j'ai vu dernièrement dans un mu- 
sée d'Angleterre dés roches récemment dé- 
couvertes en Amérique, plus bas que les 
terrains volcaniques, et recouvertes de 
couches successives de 20,000 pieds de 
hauteur. On était donc fondé à croire ces 
roches bien antérieures à l'apparition de la 
vie sur la terre. De quelle surprise n'a-l-on 
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pas été saisi, lorsque l'examen du ûiicro- 
scope a montré quelles étaient composées 
d'animalcules pétrifiés, dont on pouvait 
recontiaître encore toute l'organisation. A 
quelle époque incalculable ces êtres étaient- 
ils vivants? 

En même temps que les mers se peu- 
plaient, et que leurs habitants travaillaient 
à jeter les assises de continents nouveaux, 
en formant ces immenses bancs de craie qui 
ont des mille pieds d'épaisseur, les parties 
élevées du globe se couvraient d'une végé- 
tation luxuriante dont rien aujourd'hui ne 
saurait nous donner une idée. Profitant 
d'une atmosphère composée de manière à 
les faire croître avec une rapidité prodi- 
gieuse, des plantes aussi grandes que nos 
grands arbres formaient des forêts iniipé- 
nétrabies ; de magnifiques palmiers, des 
pins gigantesques envahissaient tout ce 
que les eaux ne couvraient point, et les dé- 
bris accumulés de celte flore puissante, 
forment aujourd'hui l'une des plus grandes 
richesses des nations, ces immenses gise- 
ments de houille, de èharbon dé terre, qui 
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fournissent la force motrice de toutes nos 
industries. 

Aingi, et pendant combien de milliers de 
siècles! Dieu préparait la terre pour Tarrivée 
de l'homme. Tout ce qui vécut autrefois, lui 
sert aujourd'hui. Ces forêts de fougères 
gigantesques, jadis parcourues et foulées 
par des animaux dont les éléphants sont les 
derniers analogues, chauffent nos demeures, 
et nos villes sont construites des débris en- 
tassés de petits coquillages, de mollusques, 
de poissons, puisque les pierres calcaires 
sont formées de ces débris. 

Parmi ces grandes catastrophes dont les 
causes nous sont cachées, il en est une, et 
des pias récentes, dont les résultats furent 
terribles et dont nous trouvons partout des 
traces. 

H semble, et beaucoup de savants le 
croient, que dans ce funeste jour Taxe de 
la terre ait changé de place, c'est-à-dire 
que le soleil ne parut plus se lever à Test 
pour se coucher à l'ouest : non-seulement 
Iq» mers vinrent encore une fois couvrir les 
continents, mais des mers glacées envahi- 
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rent les parties les plus chaudes de la lerre 
et portèrent partout la destruction et la 
mort. Où régnent aujourd'hui l'hiver et la 
désolation, une température tropicale pro- 
curait une nourriture abondante aux plus 
énormes quadrupèdes. Le pôle nord, main- 
tenant inabordable, entouré qu'il est de 
glaces éternelles, était alors couvert d'in- 
nombrables troupeaux de ces grands élé- 
phants antédiluviens qui périrent en masse 
dans cette terrible convulsion de la nature, 
el leurs corps se retrouvent encore entiers 
dans les parties les plus septentrionales de 
l'empire russe; le. linceul glacé qui les re- 
couvre a permis de les revoir tels qu'ils 
étaient le jour où ils cessèrent de vivre. Et 
ce jour. Dieu seul sait quand il a passé. 

Ce sont ces grandes scènes dont un illus- 
tre protestant français, Cuvier, nous a le 
premier révélé l'existence, qui furent Télude 
passionnée de toute la vie de Hugues Miller : 
d'autres ont aimé suivre l'histoire des peu- 
ples depuis la création de l'homme jusqu'à 
nos jours. Lui, remontant au delà du temps 
où Dieu plaça sur la terre les créatures qui 
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doivent l'adorer et lui obéir, rechercha par- 
tout les traces du Créateur jusqu'à ce mo- 
ment où, suivant la concise et sublinîe 
expression.de la Bible, Dieu dit : « Que la 
lumière soit, et la lumière fut. » 

Pas plus que d'autres, Miller n'a pu cal- 
culer les nombres de ces âges mystérieux ; 
mais avec quel bonheur il constatait, l'une 
après l'autre, chacune de leurs grandes ré- 
volutions, les êtres qu'elles ont fait dispa- 
raître, les traces qu'elles en ont conservées. 

Les seuls moyens que la nature laisse à 
la disposition de ceux qui étudient ces phé- 
nomènes pour en apprécier la durée, c'est 
l'examen des couches les plus récentes de la 
surface du globe : on considère l'exhausse- 
ment des terrains, les dépôts des fleuves à 
leur embouchure. On constate la puissance, 
l'épaisseur de ces dépôts pendant un ou 
plusieurs siècles, et l'on cherche à calculer 
ensuite combien de siècles ou de milliers 
de siècles ont été nécessaires pour former 
par exemple les dix-huit cents ou deux mille 
pieds de craie qui portent la ville de Paris. 

Des calculs faits avec le plus grand soin 
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par les savants les plus consciencieux leur 
ont démontré que telle rivière coule àf fa 
surface du globe depuis cent mille ans. Eh 
bien^ à mille, à deux mille pieds au-dessous 
de la surface de la terre, on rencontré des 
forêts ensevelies et transformées en charbon 
fossile. Dans ces charbons on peut recon- 
naître toutes les espèces d'arbres et de 
plantes qui formaient ces forêts; et non- 
seulement on retrouve la contexture du 
bois, les feuilles, les fleurs, au point d'en 
pouvoir décrire les espèces aussi sôremfent 
qu'on le fait sur les fleurs cueillies d*hier , 
mais combien de traces plus délicates, plus 
fragiles sont demeurées intactes dans ce 
grand musée du passé. Voicî les restes d'un 
petH coquillage, le plus ancien habitant des 
mers, le irilobife; malgré les mittîons d'an- 
nées qui nous séparent de Fépoque où il 
vivait, en brisant avec soin la pierre qui fè 
renferme, on a pu reconnaître nôn-seufe- 
menl ses formes extérieures, mais jusqu*à 
la structure de son œil. 

Ici c'est ce charmant insecte que vous avez 
vu tant de fois voler au bord des rivières, 
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la libellule ou deixioiselle. Ses ailes Irans- 
parentes, plus délicates mille foie que la gaze 
la plus légère, sont intactes, mais leur léger 
tissu a été transformé en pierre. 

Dans un morceau de résine fossile, dé- 
coulée jadis du tronc de Tun de ces pins 
antérieurs à plusieurs déluges, on aperçoit 
des fourmis, de petits insectes ailés; leur 
prison transparente permet de distinguer 
encore leurs formes les plus déliées. 

Ailleurs, c'est non-seulement le corps 
d'un petit oiseau dont on retrouve la forme, 
c'est aussi l'impression du duvet de ses 
plumes. 

Voici donc toutes les traces possibles de 
l'existence dans ce passé si loin de nous. 
Voulez-vous plus encore? Voici des souve- 
nirs de l'action et du mouvement de ces 
êtres. Regardez cette pierre, elle était une 
terre molle le jour où de petits animauK 
s'y promenèrent, et voilà la marque de leurs 
pieds fraîche comme d'hier. Est-il possible 
de conserver une trace plus fugitive? Vous 
l'allez voir- Votre étonnement n'est point 
arrivé à son terme. Voici l'empreinte des 
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gouttes de pluie tombées sur la poussière. 
Celte poussière, devenue un grès solide, a 
gardé la trace fidèle de chacune des gouttes 
de cette averse tombée^ quand? Le fleuve 
qui coule depuis cent mille ans n'a peut- 
être eu qu'une vie d'un jour, comparée à 
l'intervalle qui nous sépare de cette pluie. 

Et qu'est-ce encore que l'époque où celte 
pluie est tombée, comparée à celle où vi- 
vaient ces animalcules, dont je vous parlais 
tout à l'heure, devenus une roche dure au- 
jourd'hui et ensevelis sous vingt mille pieds 
de terrains successivement accumulés? 

El qu'est-ce que tout cela, mes enfants, 
comparé à cette éternité de Dieu qui préexis- 
tai! à tout? Eternité dont nous parlons, que 
nous croyons, mais que notre faible intel- 
ligence ne saurait comprendre. 

Il me semble que l'étude des merveilles 
de la création et la réflexion sur reff*rayante 
durée de ce passé peuvent seuls nous ai- 
der à concevoir l'infini, Téternité du Créa- 
teur. 

Que de sujets d'admiration pour nous 
dans le spectacle qui nous entoure! J'ai 
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esquissé quelques traits de ce grand en- 
semble du passé : attachons un instant nos 
regards sur les plus imperceptibles de ses 
détails. 

Voici de petits insectes microscopiques, 
ils échappent à notre vue, dix mille d'en- 
tre eux rangés sur une seule ligne occupent 
un pouce de longueur, et cependant voilà 
des chaînes de montagnes dont les roches 
ne sont formées que des débris des corps 
pétrifiés de ces petits êtres. En Bohême, le 
sol d'une contrée de dix lieues carrées n'est 
composé, sur quinze pieds de profondeur, 
que de ces petits insectes fossiles. Ailleurs 
on les trouve vivants encore. En Prusse, la 
ville de Berlin est fondée sur le lit peu so- 
lide d'un banc de ces animalcules qui n'a pas 
moins de soixante pieds d'épaisseur, et l'on 
a calculé qu'un pouce cube de ce sol con- 
tient quarante et un mille millions d'êtres 
semblables. 

En terminant, mes enfants, quittons un 
instant la terre et regardons les cieux. Pas- 
sons de l'infiniment petit à l'intiniment 
grand. Quelle est la grandeur de ce soleil 

6* 
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qui nous éclaire. Si je vous l'exprimais en 
cliiffres, il n'en resterait pas grand chose 
dans votre lête. Cherchons un njeilleur 
moyen. 

Pour vQus donner une idée du volume 
du spleil cpmparé à celui de la terre, voici 
un calcul ingénieux fait par un bon astro- 
nome, et cjlé avec éloge par l'illustre savant 
AragQ. 

Yqus gavez tons quelle pst la grosseur 
d'un gjrain de blé. On a reconn^ qu'un litre 
contient dix mille grains (je blé. Prenez 
cept quarpiote litres de }:)lé, mpUez-)es (3n 
un las, voilà le volume du soleil : et ce petit 
grain dj?. blé tout seul, c'est la terre. 

Maintenant, à quelle dislance le so}ei| 
est-il de nous? Cette fois encore une longue 
ligne de chiffres ne présenterait rjen de net 
à votre esprit, tandis que ce sip[)ple fait le 
frappera. Voici ce qu'un de nos hon^mes dp 
science, M. Guillemin, a calculé. 

Supposez que vous partiez aujourd'hui 
pour le soleil, par un train express, à toute 
vapeur; quand arriveriez-vous au soleil? 
dans trojs cent quarante-sept ans. 
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Et cecj va pous conduire à up dernier 
fait, JDJen aulremenl accablant pour notre 
esprit. 

Remarquez bipn ceci. La locomotive a 
besoin de trois cent quarante-çppt ans pour 
arriver au soleil, iï)ais h lumiprp du §o|^il 
nous arrive en quelques minutes. 

Mes enfants, dans les profondeurs les 
plus reculées des cieux, Tœil discernait de 
petites apparences semblables à de légers 
nuages lumineux. A l'aide des plus puis- 
sants télescopes on a reconnu que ces né- 
buleuses, c'est le nom qu'on leur donne, 
étaient composées d'amas d'étoiles, et l'on a 
calculé à quelle distance ces nébuleuses sont 
de nous. Vous l'exprimer en chiffres est 
impossible. Il me suffira de vous dire que, 
tandis que la lumière du soleil nous arrive 
en quelques minutes, celle des nébuleuses 
ne nous parvient qu'au bout de deux mil- 
lions d'années. 

Voilà, mes amis, ce qu'à bon droit nous 
nommons l'immensité, et voilà l'œuvre du 
Dieu créateur. L'esprit reste confondu de- 
vant la grandeur d'un tel spectacle, et ce- 
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pendant il reste encore une dernière et su- 
prême réflexion à faire : c'est que la distance 
entre ces deux limites extrêmes de notre 
vue et de nos calculs, la terre et la nébu- 
leuse, n'est pourtant qu'un point dans l'in- 
calculable infini de Dieu. 
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RAPPORT SUR L'ANNÉE 1864 



Mesdames et Messieurs, 

Notre réunion de famille, composée en 
grande majorité des amis, des protecteurs 
et des patrons de l'œuvre, éprouvera sûre- 
ment la satisfaction que ressent le Comité, 
lorsqu'à la fin de chaque exercice il voit 
cette œuvre modeste remplir son but, pro- 
gresser sous la bénédiction divine et rendre 
témoignage du zèle que nos Diacres appor- 
tent à Téducation chrétienne des chers en- 
fants de notre Eglise, 

Cha*que année, lorsque, passant en revue 
les bulletins, témoignages mensuels de la 
conduite de nos apprentis, nous faisons 
comme le négociant le compte de nos pro- 
fits et pertes, nous rendons grâces à Dieu 
de sa miséricorde envers nous et noire chère 
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œuvre, de sa bon lé protectrice qui repose sur 
nos enfants. Lorsque, dans les conditions si 
difficiles de la vie, dans une ville telle que 
Paris, dans des ateliers qui, bien que choisis 
avec soin, ne peuvent être supposés entière- 
naent purs de tout danger; lorsque dans ces 
conditions, dis-je, on sauve du mal, on 
amène au bien la grande, la très grande 
majorité des apprentis, quelle reconnais- 
sance ne doit-on pas éprouver anvers Celui 
qui fait croître ce que nous semons, et rend 
fertiles ces terrains qui parfois semblaient 
au début ne promettra que de pauvre» ré- 
coltes, 

Celte année, nos pertes ont été petites, 
nog profils nombreux, puisque, parmi le§ 
apprentis dont le temps est accompli et qui 
sont devenus ouvriers, il en est douze qui 
méritent la récompense que nous avons tant 
de plaisir à leur accorder, le livret de*caisse 
d-épargne. Profits coûteux, vous le voyez, 
pour un cornilé qui ne possède rien, mais 
profits réejp, sérieux, qui réjouissent le 
cœur. Donner tous les ans à l'Eglise dix, 
douze fidèles serviteurs, donner tous les 
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ans à la société dix ou douze honnêtes, labo- 
rieux, habiles ouvriers ou ouvrières, c'est 
une chose sérieuse, grande en soi, féconde 
pour Tavenir. Le Comité ne s^enorgcTeilIit 
point de ce qu'il fait ou aide à faire, mais 
il est heureux, et, quand il a réglé ses 
comptes et que ses beaux bénéfices ont vidé 
sa caisse, il respire à Taise. 

L^ expression de caisse est bien ambitieuse 
pour un Comité qui n'a point de revenu et 
ne fait point de collecte; disons sa bourse, 
SI vous le voulez. Et encore, pour dire la 
vérité toute entière, la bourse du Comité, 
c'est la bourse de ses amis. 

Un des plus anciens protecteurs de Fœu- 
vre, le bon M. Martini, avait l'habitude d'as- 
sfster tous les ans à notre réunion : nous 
l'avons vu quitter la France avec bien du 
regret, car ses sympathies pour nos appren- 
tis étaient un encouragement pour nous, 
accompagné de marques solides de sa bien- 
veillance pour eux. Mais M. Martini n'a 
point oublié nos enfants, et nous a envoyé 
de Dresde son offrande accoutumée. 

A la fin de Tannée dernière, un honfime 
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qui prend un intérêt particulier à l'éduca- 
tion des jeunes ouvriers et qui a mérité Tun 
des plus beaux témoignages de l'estime pu- 
blique, puisqu'il était alors président du 
tribunal de commerce, M. Desnières, a dé- 
siré connaître les livres écrits pour nos ap- 
prentis, et nous a envoyé en retour un 
témoignage libéral de son intérêt pour l'œu- 
vre. Plusieurs apprentis seront ainsi récom- 
pensés cette année par le don de M. Des- 
nières. 

C'est de la sorte que, grâce à Dieu, 
confiant en lui et en ses amis, le Comité 
peut distribuer directement des secours 
toutes les fois qu'un apprenti honnête et 
laborieux en éprouve le besoin. C'est ainsi 
qu'il peut donner à la fin des apprentissages 
des témoignages de satisfaction et des en- 
couragements à ses bons apprentis. 

Voici les noms de ceux qui, cette fois, se 
sont montrés dignes de cette distinction : 

i . Fanny Winter. 

2. Adèle Gallerand. 

3. Emilie Zillhart.. 

4. Ernestine Grossier. 
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5. Joseph Caille. 

6. Edmond Dubois. 

7. Victor Bantzaff. 

8. Macaigne. 

9. Alfred Wenger. 

10. Jacques Lepp. 

11. Charles Pluss. 

12. Joseph Cuvier. 

Les rapports sur ces douze apprentis sont 
excellents et contiennent les attestations les 
plus honorables. Presque tous continuent à 
travailler chez le maître qui les a instruits, 
et c'est la garantie la plus assurée, à nos 
yeux , que de voir l'apprenti mériter Taf- 
fection et la confiance de son maître. 

Chers amis de l'CEuvre du patronage, ré- 
jouissez-vous donc avec nous^ remerciez le 
Seigneur avec nous, et continuez à travailler 
avec nous. Elevons ensemble cette grande 
famille que notre Père nous confie, et con- 
servons l'espérance que sa bonté nous aidera 
toujours dans notre œuvre. 

Après avoir remercié, au nom du Comité, 
les maîtres, les patrons, les dames, les amis 
qui sont réunis autour de nos apprentis 
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aujourd'hui, je leur demâniàé la permission 
de m' adresser à nos enfants el Ûè leur don- 
ner, suivant notre usage, quelques conseils; 
puissent-ils suivre les exeûaptès que j'ai à 
leur offrir! 
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Mes chers enfants , 

En tous t^birtisàént âujxiUt'd'bM, ëp^ès 
avoir été bien Idngtetbps , trop Idhgtéthjjs,' 
éloigné de votife; jfe âùis frap^ië S'Urtê' îM'- 
predsit)h de plus feri ^lilà vive; CSà? T^ge 
raàgiiafenië Wûi les ]6ûi:& %n nfioî ; c'est IS 
nécessité d'èmptoyer H tëmjpis. 

Il im iS^mblé qu'hier je coïïràtten^afî à Û'èir- 
cuper dé cette ôéuVfe chérite Aà ^trôhâgé; 
c'était hier tioe jfe côâ ntlS fes jJi-emierà d'éntîB 
voua i qtfB je tettr donhai les jpif èàlî'ers Cion'- 
sèib| qtte j' essayai d'étî^ii-e pâik Vdtte Hi- 
ôtructiori cefmtnanë 'ces énti*èlîtenê de tiôi 
réunions; j<g rmà, jfe fbtfèhë étitdfë'éëà pH- 
miers joursy et pbuétaht une flouf éftè géné- 
ration s'iîSt éléVéé, êl les étifSihtà de htfé 
premiers apprêhtis vienii'éiit 'dé}à firSpf)er 
à ma porte et nie dëtnaftdefit dé les pré- 
parer * devenir des àpprénlis S leiir toiir. 
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Ea même temps, mes amis, chaque jour 
Noire-Seigneur rappelle à lui ceux qui m'ont 
aidé dans ma tâche, les uns avant l'heure, 
les autres, à l'heure : et c'est non-seulement 
parmi nous, hommes âgés, que cet appel se 
fait entendre ; mais parmi vous , et parmi 
les plus jeunes d'entre vous. 

C'est là ce qui me frappe; c'est là ce qui 
me redit chaque jour davantage l'impérieuse 
nécessité d'employer le temps. 

Je sais que Dieu donne à chacun de nous 
une tâche en ce monde, tâche dont l'étendue 
est un mystère pour nous, puisque nous 
ignorons corabien nous vivrons pour l'ac- 
complir. Ce que je sais de plus c'est que, si 
dès notre début dans la vie nous travail- 
lons avec courage, nous pouvons espérer 
que notre Père , Dieu d'amour et de bonté, 
nous dira , lorsque sa volonté viendra nous 
surprendre au milieu de nos efforts et de 
notre obéissance, a Cela va bien, bon et 
fidèle serviteur. » Travaillons donc.. 

Chers apprentis, votre tâche est tracée 
devant chacun de vous. C'est un chemin 
qui peut vous conduire beaucoup plus loin 
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que vous ne le prévoyez aujourd'hui , si 
vous êtes doués d'intelligence et d'énergie, 
dons précieux qui ne sont pas accordés à 
tous. Mais, si vous ne les possédez pas, 
travaillez encore avec espoir, le Seigneur a 
voulu que les carrières les plus modestes 
pussent être aussi heureuses que les plus 
brillantes; travaillez, et que chacun de vous, 
dans la mesure de ses forces, accomplisse 
honnêtement, droitemenl, pieusement ses 
devoirs ; ayez toujours confiance , la récom- 
pense viendra au bout. Rappelez-vous que, 
si vous avez la crainte de Dieu et l'amour 
du travail, vous ne pouvez vous égarer. 
Travaillons donc. 

L'importance du travail, son poids dans la 
vie de l'homme et son influence sur son bon- 
heur, la puissance heureuse qu'il possède 
pour éloigner de nous les tentations dange- 
reuses, les passions mauvaises, sont des 
vérités si bien connues, que je puis affirmer 
que jamais on n'a raconté la vie d'un homme 
bon, honnête et grand, de cette grandeur 
utile au prochain , sans avoir dû rapporter 
son amour du travail. Le poëte a dit : 
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Dieu prodigue ses bien^ 
A ceux qui font vœu d'étrè siens. 

Il les prodigiie surtout à ceu:^ qui, lea 
yeux tournés ver^ lui , travaillent $^ns rgT 
fâche, 

Lep emperpurs ronaains^ me§ enf^ntç, flnjp 
en général laissé après eux une t? jgte et ^é- 
plorablp céjébritjé. En revanche , on rép^fg 
encpre. après dix-huit siècles^ le mcjt pro- 
nonce par l'un d'eux au moment de sa 
mort. Celui-là avait été un mpdèle d.e l)9nté, 
et lorsque, pour la dernière f()is se? ^ép^- 
raux lui demaodèrent le mot d^ordre, il 
répondit par un dernier conseil : J[jÉf^çr^iptff, 
travaillons. 

Ne nops plaignons dpnp jaP4^.j^ ^H V*^" 
vailj mes enfants; c'jest un loi ég^le.pojjr 
tQus. Ceu^ gui sont placés au plus ^9ut 
rang en ce monde sont, en yérjté, cep^^qiij 
doivent travailler davantagie. etj croygz^îç 
bien^ je vous le dis par expérieniCjÇ : j'out 
vrier qui travaille ses heures, puis §.e re- 
pose est loin de connaître le§ fatigues inces^ 
santés de spn mjaître qu'il envie, çt ^^\ 
pourtant travaille je JQur, et trnvaijjpj ^pr 
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core la nuit, sans èive assuré de ça paye ni 
de sa réussite. Croyiez bien auçsi que Ije 
nombi'e lest infiniment plus grand des çu- 
vriers qui périssent en route parce qiJ'ijs 
ont abandonné leur tâche, que de ceux qui 
succombent pour ravoir trop bien accpmplje. 

Dans chaque profession^ ^l^^fJH? êl'^î^^r^" 
tion lègue à iseç enjFants quelques ex(çniple|i 
d'hommes laborieux, gt se plaît à Içs citer 
comme dçs modèles à suiyre. pt ces pré- 
cieuse^ traditions portent toujours de bons 
fruits. Si je vous parjai^ par ç^qpjenç^ç, 
you§ p^ m'épputeriez gu^rçs; je yp^f ai 
parlp car exempjeç ^ pt yqu? Ifis ave?: !tc)Jji- 
]pur§ compris et souyppt retepua ; ]fi cpfpp- 
taiç aujpur^'Jiui continuer et tçirjniner j'|iis- 
toirçi trop longtemps interrc^mpue c^^ )î>Jjg9Jîs 
MjlJer, 4opt je vous donnerai tçju}. 9 f'^^P.f ? 
la première partie impriméç^ mai^ j'ai di(i 
rinterrompre encore p^rpje que je n'aii pas 
voulu laisser perdre deux jBxginpIçs qup la 
volonté de Dieu vient de pci'envoyer. 

Chaque profession^ vog^ ai-j^ fii|^ ^I^H^ 
des ipod^jçp ; la mieni^e^j la p^'c^fçssioo fies 
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deuils 1 J'éprouve le besoin de vous parler 
de deux hommes qui viennent d'être rap- 
pelés, avant le terme ordinaire de la vie, 
après avoir honoré par leurs verlus non 
moins que par leurs grands talents cette 
profession des arts que j'exerce depuis plus 
de quarante années et dont je connais si 
bien les difficultés, qu'il m'est arrivé sou- 
vent de me demander ce qui était le plus 
difficile, d'y devenir très-habile, ou d'y 
conserverson caractèrede chrétien, d'homme 
respectable et digne. 

De ces deux hommes, l'un a dépassé la 
mesure ordinaire du talent et s'est conservé 
pieux et digne d'estime; l'autre a commencé 
par un degré de talent rare, puis a dépassé 
de beaucoup la mesure de piété, de charité 
accordée non pas, dirai-je à tous les chré- 
tiens, mais aux meilleurs, aux plus fermes 
serviteurs du Christ. 

Le premier des deux, c'est Calame, un 
admirable peintre de paysages : un Gene- 
vois, un protestant de naissance. 

Le second, c'est Eugène Devéria, un 
peintre d'histoire, un Français, né catho- 
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lique, élevé homme du monde, lancé dans 
tous les plaisirs de la vie ; puis, touché 
d'un appel pressant de la grâce divine au 
milieu de sa carrière, devenant prolestant, 
et vouant dès lors son existence à Dieu et 
à ses frères pauvres. 

Je n'ai point connu Calame, si ce n'est 
par ses œuvres, qui ont fait mon bonheur 
et mon admiration : mais j'ai connu inti- 
mement Eugène Devéria, c'est pourquoi je 
commencerai par vous parler de lui. A mon 
début dans les études de l'art je l'ai ren- 
contré : nous avons longtemps, fréquem- 
ment travaillé ensemble. Il était doué d'une 
facilité remarquable, et je me souviens en- 
core combien j'enviais cette précieuse fa- 
culté qui lui permettait de faire en un jour 
ce qui me coûtait une semaine. Mais si Ton 
pouvait lui envier ses dons naturels, il eût 
été impossible d'être jaloux de ses succès, 
tant il était bon, aimable et inoffensif. En 
outre, son étonnante rapidité dans ses étu- 
des ne lui donnait point l'envie de perdre 
son temps. Il travaillait vite et travaillait 
constamment. 

r 
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Qu'en arriva-t-il? Qu'à vinet-deux ans il 
fit un tableau lellempnt remarcjuable qu'il 
fut acheté par le gouyernement et placé au 
musée du Luxenoboure, où vous p9uyez le 
voir encore : c'est la Kaissame de Henri IV. 
Ce tableau est exécuté avec la science con- 
sommée d'un peindre arrive à la .perfectjon 
de son talent. Quoique ce fût son premier 
ouvrage, il en peignit chaque figure au pre- 
mier coup, sans Y rien corrieer, tandis qu'il 
nous arrive sans cesse de recommencer trois 
fois, SIX l'ois, dijç fois et de n'être pas copr 
tent au bout. 

Jq n)e §ouviçn§ erjcjore de l'^ypir frouyé 
triste et préoccupé un matin. Il avait peint 
la veille la tête de Jeanne d'Àlbret, mère 
de Henri IV : sur l.e beau visage de la jeune 
femme, il avait voulu représenter à la fois 
la souffrance et In joie d'avoir un fils. Il 
était mécontent de ^on travail, il 1 effaça ^t 
le remplaça en peu d'heures par celpi fm'pn 
voit aujourd'hui : c'est le seul changenient 
gu'ait su|3i le premier jet de s^f pensée, la 
première louche de son pinceau. 

Ce début extraordinaire d'un jeune homme 
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Mï ;r mj| .' ?!>•■!.!•«♦ > IV f 

p|eir| (j'énergie^ d'aj^çleur^ d'aaiour ^e son 
art^ anncjnçail la nlu§ Krjllqnte ^rrière-, 
Doué;^ .en 9utre, d'ayaf|la^es physiques r^- 
rnarcjuables, 4' un caractère facile et aimar 
ble, nous lui présagions tous la plus ijapide 
fortune et tous les honneurs que le talent 
peut donner dans le inonde: pais il ayait 
bien des éçueils à craindre, c'étaient ceux 

aue le succès fait naître : les plaisirs, les 
istractions, les entraînements qui ne man- 
guent janjais dans la caj-rière dangereuse 
aes artistes. 

Alors je le perdis de vue pendant plu- 
sieurs années. C'est ici que ie m'incline 
avec respect dans les yoies mystérieuses de 
la Providence divine qui nous euide à notre 
insu, qui fait naître notre avenir de ce qui 
nous semblait notre perte. 

Au milieu de sa vie, dans la force de son 
talent, Devéria ft^t atteint d une maladie 
d'épuisement qui |e força cjç si}sçendre ses 
travaux et d'aller chercher clans l'air et les 
eaux des Pyrénées un rétablissement dou- 
teux. Il Y trouva plus qu'il n'avait demandé : 
la santé d^ j'âme avep celle cju corps. Il liit 
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et méditd l'Evangile et devint protestant. 
Il se mit à étudier la Bible avec la ferveur 
d'un pasteur, à pratiquer la charité avec 
l'amour d'un disciple de Christ, a ensei- 
gner l'Evangile avec la persévérance d'un 
apôtre. 

Comme lui, quelques années plus tard, 
je dus aller demander au doux climat de la 
ville de Pau la guérison d'une maladie bien 
grave, et j'y retrouvai mon ancien ami. 
Il s'était complètement retiré du monde 
bruyant oii il avait passé sa jeunesse et 
avait fait deux parts de sa vie : la plu» 
grande était consacrée à l'instruction des 
enfants et à l'évangélisation des pauvres; 
la plus petite à l'exercice de sa profession ; 
il n'accordait à son talent que le temps né- 
cessaire pour se procurer le moyen de vivre 
et d'élever sa famille. Dans son atelier, à 
côté de son chevalet, sa Bible était constam- 
ment ouverte. Il la méditait, sans cesse et 
s'y formait à la prédication et à la prière, 
afin d'être toujours prêt à suppléer le pas- 
teur, ou à expliquer l'Ecriture aux enfants : 
il est ainsi devenu l'instrument de toute 
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une génération qui suivait avec respect sa 
parole. Il était rami des malheureux, le 
consolateur des mourants et le catéchiste de 
la jeunesse qu'il attirait à TEvangile par un 
talent de persuasion simple, que bien des 
pasteurs pourraient envier. 

Je Tavais laissé dans Paris, artiste jeune 
et fier, brillant et recherché, pensant beau- 
coup à la gloire du monde ; je le retrouvais 
humble et modeste, faisant sa première oc- 
cupation de Técole du dimanche, toujours 
laborieux, toujours énergique, mais diri- 
geant son travail et son énergie vers ce but 
qui ne périt point ; étudiant toujours la na- 
ture, mais étudiant aussi la Parole éternelle, 
usant ainsi, dans une obscurité volontaire, 
son existence au service des pauvres et des 
petits, et ne demandant désormais qu'une 
chose, d'amener les âmes au Seigneur qui 
avait daigné l'appeler lui-même. 

Ce n'est pas seulement parce que j'ai 
plaisir à me rappeler sa mémoire que je 
vous raconte sa vie, c/est parce que cette vie 
fut dévouée à l'instruction de la jeunesse 
et au travail. Il poursuivit sa laborieuse 
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existence sans relâche et sans repos jus- 
qu'au bout, y trouvant chaque jour un in- 
térêt et un bonheur plus grands. Il travailla 
ainsi jusqu'à sa dernière' heure, qui sonna 
pour lui lorsqu'il était encore dans toute sa 
force, et quand les malheureux pouvaient 
espérer trouver encore longtemps en lui leur 
soutien et leur consolation. 

À cet instant suprême où le Seigneur vint 
le rappeler à lui, Devéria, serviteur fidèle, 
enseignait aux enfants la voie évangélique 
qui nous conduit auprès de notre P^re; il 
passa, non sans souffrance, mais sans inter- 
valle, du travail chrétien au repos éternel. 

P'est pour ce^ choses aue ie vous ai parlé 
de lui, c'est parce que je Tai vu et arfmiré 
à la tiche que je vous dis avec douleur et 
avec confiance : 

Il vient de mourir un ouvrier selon Dieu ! 

Calame, l'autre grand artiste qui ^'est 
éteint récemment, mérite bien aussi de vous 
être présenté en exemple. CVst par des 
voies très ditijérentes et tout h fait opposées 
qu'il aï été conduit à un résultat senablàble. 
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et a terminé sa vie par une fin également 
pieuse et chrétienne. 

Il était né en Suisse, en 1810, à Neu- 
châtel, dans une famille protestante et avait 
apporté en naissant un goût et des disposi- 
tions rares pour la peinture. Le rêve de son 
enfance était de dévenir un çrand artij^te. 
Une honnête aisance que possédait sa fa- 
mille lui permettait un tel espoir. Aussi le 
temps que ses jeunes caniarades passaient à 
jouer, il le consacrait à dessiner de petites 
images qu'il leur vendait au modeste prix 
d'un sou la pièce ; cet argent lui servait en- 
suite à acheter du papier, des crayons, des 
couleurs, parfois aussi quelque gravure 9 
bon marché qui lui servait de modèle et qu'il 
copiait de toutes les grandeurs. Ainsi, sans 
maître, il acquérait petit à petit cette vraie 
science que f expérience donne et que la 
persévérance hâté. 

Il en vint même, tout seul, dans le gre- 
nier de la maison^ à tenter de peindre, 
broyant lui-même ses couleurs et se servant, 
en attendant mieux, de l'huile qu'il prenait 
dans la cuisine de sa mère. 
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C'étaienl pour lui de beaux jours, que 
ces journées d'espérance et de travail ; l'é- 
cole et la peinture occupaient ainsi toutes ses 
heures qui lui semblaient trop courtes, et 
devaient être bientôt remplacées par les 
heures de tristesse et les jours d'épreuve. 

Il avait près de quatorze ans quand son 
père, trompé par un associé infidèle, perdit 
tout ce qu'il possédait et plus encore. Du 
jour au lendemain la famille fut sans fortune, 
sans ressources, et le pauvre père au déses- 
poir, tomba malade et mourut. 

Alors plus d'études pour Calame, plus de 
dessin, plus d'espérance; non-seulement il 
fallait abandonner ses plus doux espoirs, 
mais le devoir de faire vivre sa malheureuse 
mère, de lui donner le logement, le pain et 
le vêlement retombait désormais sur lui qui 
sorlait à peine de l'enfance et ne savait rien 
faire encore. 

Voilà donc le pauvre orphelin chargé par 
les voies secrètes de la divine Providence du 
rôle de père de famille, du devoir de tra- 
vailleur, et du jour où il dut abandonner 
l'école et les doqçes occupations du dessin et 
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de la peinture avec les jeux de la jeunesse, 
il entra sans s'en douter dans le rude mais 
droit sentier qui devait le conduire au talent 
et à la gloire. 

Un homme de bien, banquier à Genève, 
louché de Tinfortu ne imméritée d'une fa- 
mille respectable, offrit au jeune Calame une 
petite place dans ses bureaux. C'était du 
pain pour sa mère et pour lui; c'était peu, 
mais c'était la vie matérielle. Il sut bien vite, 
par son assiduité au travail et sa bonne con- 
duite, se faire estimer et aimer de M. Dio- 
dali, son patron. C'eût été un commencement 
de bonheur, si un chagrin secret n'eût tour- 
menté le jeune homme. Son père avait laissé 
des dettes : Calame ne pouvait supporter 
cette pensée. 11 voulait libérer l'honneur du 
nom paternel, et satisfaire les créanciers. 
C'est à cet aiguillon qui le tourmentait sans 
cesse qu'il dut sa fortune et sa réputation. 

Il songea aux essais de son enfance, et 
pensa qu'il y pourrait trouver les ressources 
qu'il voulait créer à tout prix. Il compta sur 
la puissance de la volonté, du travail, de la 
persévérance pour augmenter ses foires et 
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développer ses heureuses dispositions ^ ^i 
résolut d'employer une partie' des nuits à 
celte noble et sainte entreprise. 

Il obtint des oiarchands d'estant pes des 
vues de Suisse à colorier. En peu de temps 
il y devint habile 5 il mit religieusemçqt de 
côté le sqi^ire qu'il en reçut, et s'en servit 
à éteindre petit à petit les dettes pater- 
nelles. 

Et c'est ainsi (ji^e cette main mystérieuse 
qui conduit les ijommes, Ip dirigeait à son 
insi^ p,ar un chemin pénible mai^ sûr, vers 
le bu( que raccomplisseiupiit die ses devoirs 
l'avait obligé d'abandonner. 

11 acquérait Thabilude du travail constant, 
de la patience, de la résignation et de là 
piété; il devenait persévérant, il s'oulîliait 
pour sa mère, et chaque pas fait dans cetle 
voie le conduisait, sans qu'il s'en aper- 
çût, au talent, à la réputation, à la Tor- 
tune. 

En outre il se préparait déjà pour le jour 
des affliction^ à venir ; pour le malheur dé 
perdre des enfants chéris; pour la maladie 5 
pour les longues souffrances qui devaient de 
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trqp bonne heure faire tomber le pincçaij ^ç 
ses mains. En lui le chrétien se faisait pap \^ 
travail. 

Le bon M. Diodati reconnut à la fois les 
rarçi^ dispositions et les qualit^g sérieusej^ 
de son jeune comipis. Loin de Ips youloii;* 
emplpyer à son prqpre usage en le rete^ 
nant dans §a maison , il eut la gépéreuse 
pensée de le remettre dans la fliçection 
que ses goûts indiquaient 5 il le plaça chez 
le premier peintpe de paysage de Genève 
en y payant d'avance trois mois de leççns 
pour le jeune homme. 

M. Dïday, c'était ce pçintre, prit son 
élève en affection, et celui-ci devint |3iei^ 
vite le plus habile de Tatelier. A l'aide d'un 
travail incessant, il acquitta proqpptement 
toutes les dettes de la famille. 

Dès ce moment, heureux et }ibre, il put 
commence]: dans de petits voyages ceç étu- 
des faites sur 1^ ncfture qui l'ont rendu si 
célèbre et ont donné un si grand çaractèrj^ 
de vérité à sa peinture. 

Le premier tableau qu'il exposa fut ac^ 
quis par \d^ Société de Zurich et lui fi^t payé 
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144 francs, qu'il vinl, avec une indicible 
joie, apporter à sa pauvre mère. 

Mes enfants, il y a un bonheur que j'ai 
connu, et qui m'est resté gravé dans la 
mémoire. Un bonheur que vous connaîtrez 
tous, je Tespère, c'est la joie de recevoir 
pour la première fois de sa vie , après de 
longs et pénibles efforts, le salaire de son 
travail. Cette joie, on ne la ressent si vive 
que cette première fois, parce que ce n'est 
point l'argent gagné qui la cause, mais la 
satisfaction d'apprendre qu'à dater de ce 
jour on peut vivre de ses mains, produire 
quelque chose d'une valeur réelle, et qu'on 
tient désormais une place en ce monde, 
place que l'on a conquise en travaillant. 

Alors Galame commença ces admirables 
suites de lithographies qui ont répandu sa 
réputation dans le monde entier, et que je 
considère comme des suites de chefs-d'œu- 
vre. Son premier grand tableau, envoyé à 
l'Exposition de Paris, lui valut une mé- 
daille d'or, et fut acquis par le Musée de 
Genève. 

A dater de ce moment son talent fut re- 
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connu de tout le monde ; son nom fut mis 
au premier rang parmi les peintres de pay- 
sage. Ses envois à nos Expositions lui mé- 
ritèrent la première médaille d'or, puis la 
décoration de la Légion d'honneur. 

Je vous ai esquissé rapidement les pro- 
grès du peintre, mes enfants ; il faut vous 
faire connaître le cœur du jeune homme : 
ce cœur fut constamment rempli de Tamour 
pieux du devoir, de l'amour de la famille et 
de l'amour du travail. 

Tous ses progrès, tous ses succès, il en 
rapportait les mérites à sa mère ; il croyait 
que la tendresse de cette digne femme atti- 
rait sur lui la protection divine, et son res- 
pect pour elle comme son affection augmen- 
tèrent encore quand il la vit veuve et mal- 
heureuse. 

Il a laissé des notes sur sa vie ; elles sont 
empreintes d'un admirable sentiment reli- 
gieux. Il y raconte, par exemple, son pre- 
mier succès : la vente de son premier ta- 
bleau ; il y peint avec émotion l'immense 
joie que sa bonne mère en éprouva, et 
ajoute : 



Digitized byLjOOQlC 



iSd LES OUVRIERS SELON DIEU. 

<c Oueliês actions de grâce, quelles prières 
c< elle àdi'éssà a Dieu pour son enfant feîen- 
« àïmé. ctèrë et excellente mère, tés 
« prières sont mbiifëès au Ciel, elles sont 
« redescendues sur moi ëri bénédictions 
« thuHîpiiéës ! ton soùvehir, tés bénédic- 
« tîônâ m'ont suivi, rn'ônt protégé. Elles 
« britatlirë é\ir riiôi les girâces d'en haut, et 
à m'ont èôriduit par là main daiis tout ïè 
a co\lVà dé ma vie! » 

Ces paroles, mes enfanté, nous représen- 
tent toute laî vie de dàîamë. Ses propres mé- 
riles, îl tes àut'ibliait a éa mère, et tous ses 
saccè^, ti îés voyait descendant dii Ciel ap- 
pelés par lès prières dé la sainte féihme. Je 
né bÔTïhâiè pbiht dé tnodestiéplùs louchante, 
ptdsr cîirêtfèhné. Je Vous Tai dit bien dès 
fois et vous le répète encore, souvériez-vôùs 
du commandement et dé sa promesse : « fto- 
rlbrë tbii përé et ta inëre, afin qiié tes jours 
soient iïiultiptiéis éur làterrèquéle Seigneur, 
Idii Dieu, tè donne. » 

Dans la Vie dé Calâiiie je vais d'aborà 
ràccôûiplissèmént du éommândëmeht; mais 
j'y vois tout de suite aussi raccompIissÔ- 
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meftt de la promesse divine, car sa piété 
filiale fut là cause de son ardeur au travail 
et de ses succès. Comnie il l'a écrit, elle est 
redescendue sur lui en bénédictions multi- 
pliéeé. 

Wies chers enfants, je riè veux pas douter 
dû respect, dé l'affection que vous avez 
pour vos parents, je veux seulernent vous 
dire que pour les aimer réellement comme 
vous le devez, il faut faire pour eux des 
sacrifices comme en fit Calame. Vous n^a- 
vez pas besoin d'attendre pour cela jusqu'au 
jour, dont Dieu veuille tous préserver, du 
vous aurez un përe infirmé et malheureux, 
une mère veuve et pauvre. Sacrifiez-leur 
votre paresse, votre amour du jeu, vôtre 
désobéissance, votre impatience à entendre 
réurs reprochés ou leurs avis. On honore 
son père et sa mère dans ces petites choses, 
comme en travaillant pour èiix nùi( et jour: 
et le Seigneur, qui se contente de peu donné 
avec cœur, vous bénira pour ces petits ef- 
forts, coDàmè il a béni Calamé pour son ad- 
mirable amour filial. 

Calame avait Èien vite dépassé son maî- 
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Ire. Sa réputation lui procurait des com- 
mandes si nombreuses qu'il ne pouvait suf- 
fire à les exécuter. Tous les princes, tous les 
souverains qui passaient à Genève visitaient 
son atelier et voulaient posséder quelqu'un 
de ses ouvrages. A l'âge de quarante ans il 
avait mérité cinq décorations, neuf médailles 
d'or et avait été nommé membre de plu- 
sieurs académies. 

Tous ces succès ne le changèrent point et 
n'altérèrent jamais les deux traits les plus 
saillants de son caractère : une modestie 
presque sauvage qui l'éloignait du monde, 
et la plus profonde piété. Il a été certaine- 
ment l'un des artistes les plus laborieux de 
ce siècle, en même temps qu'il en fut l'un 
des plus consciencieux et des plus honnêtes. 

Pour donner plus de vérité à ses tableaux, 
il parcourait sans cesse les montagnes de la 
Suisse afin d'y étudier la nature, et sa mort 
prématurée fut sans doute causée par l'excès 
de son zèle. Il aimait et il excellait à repré- 
senter les orages, les grandes tempêtes, les 
torrents débordés , et il allait par les plus 
mauvais temps étudier, dans les forêts, les 
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neiges, les rochers, les ravins les plus sau- 
vages, ces beaux effets des désordres at- 
mosphériques. 

Et souvent, mouillé jusqu'aux os et transi 
de froid , il ne quittait point Tétude com- 
mencée avant de l'avoir achevée ; alors, ren- 
trant dans l'une de ces misérables cabanes 
que Ton rencontre sur les hautes mon- 
tagnes pour tout abri , il y était pris de la 
fièvre sans y trouver de secours. 

Que de fois il eut besoin de tout son 
courage, de toute sa résignation pour sup- 
porter ainsi sa maladie. Ecoutez un passage 
d*une lettre qu'il écrivait à sa famille dans 
une occasion semblable. Il était resté alité 
pendant plusieurs jours dans un pauvre 
chalet. La pluie n'avait cessé de tomber, 
et quand enfin le soleil reparut, il se sen- 
tait trop faible pour en profiter; il fallait 
redescendre sans avoir rien fait que souff'rir. 
Il en éprouvait un regret amer : 

« Depuis trois jours, écrivait-il, le soleil a 
« reparu, mais j'ai dû gémir dans un mau- 
« vais lit, et l'air âpre de la montagne 
« m'oblige à descendre dans la plaine. Ah! 

8 
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« ri'outlîons pas que nous sommes sous la 
« maîri de Dieu, et qu'il dispose de nous 
a selon sa sainte volonté. » 

Lorsque les atteintes trop répétées^ de 
là maladie eurent profondément altéré sa 
santé ^ lorsque la douleur de la perte suc- 
cessïvé de trois enfants eut achevé de briser 
sa force, il dut partir pour un climat plus 
cïiauci, mais il était trop tard, et c'est alors 
que ces sentiments de piété, de foi^ de rési- 
gnation et d'espérance brillèrent de tout 
leur éclat, et le rendirent un modèle pour 
c'^x qui l'entouraient; sa famille eut la 
doiilèur d'e le perdre, il y a maintenant 
lirie année. ïï n'avait encore, que cinquante- 
trois ans. 

vous voyez, mes enfants, qùMl fut aussi 
l'un des membres de cette grande famille 
dès Ouvriers séldn Dieu, qui traversent le 
monde, s'y frayant un chemin par le tra- 
vail, se dirigeant vers le ciel par la pié^té, 
et nous faisant encore du bien sur la terre 
â'pf&s ravoir quittée, parce qu'ils nousser- 
vëM d'éxeniples. 

(îarâez donc dans vos cœurs la mémoire 
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dç ççg deux t},opç)^§ q,qç je p'hpç^orç t^pi 
de pouvoir appeler mes frères dans Ig fpj , 



Je erois que les détails précieux publiés 
sur Calame dans le journal V Espérance Cûiùz 
plétemnt cette jCAUi:te notice et eepui lus 
aveiî un yif intérêt, c® qqi m'engage à les 
impvinaer ici. 

L'année dernière, M. A. Calame, le çélè|)re 
peintre paysagiste, fut enlevé à sa fapiilje çt à 
ses anjis. C'était un grand artiste et en même 
temps un homme religieux^ (}ont quelques 
paroles méritent d'être recueillies dans une 
feuille comme la nôtre. Nous emprijntons ce 
qu'on va lire aux î)mux Patries de Vevev. 
Ce journal les a lui-même extraites d'une 
intéressante brochure que M. le pasteur 
J. (Saberel, de Gengve, ^ récemment publiée 
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sous le titre de Alexandre Calame^ peintre 
suisse. 

Pour comprendre la première de ces 
citations^ il faut savoir que Calame était resté 
le seul soutien de sa mère, et que, dès sa 
première jeunesse, l'obligalion née de cette 
situation lui avait imposé de rudes la- 
beurs. 

« Un jour, raconte son biographe, Galame 
surprit sa mère pleurant amèrement. Elle 
lui avoua qu'elle redoutait l'avenir pour lui 
et pour elle. « La carrière de peintre était 
« longue à parcourir et incertaine. Elle 
« voyait, dit-il, le moment où la grande 
« gêne, dont à peine nous sortions, vien- 
« drait de nouveau s'asseoir à notre foyer... 
« Redoubler d'application, passer des nuits 
« au travail a son insu, tel fut le résultat 
« de cette scène, qui m'avait montré tout 
a l'amour de cette excellente mère pour 
« moi. Avec quelle joie, quelque temps 
« après, vit-elle les résultats de mon in- 
a cessant travail! Quel bonheur, quand je 
« lui rapportai 140 fr,, prix d'un premier 
<c tableau exposé à Zurich et que la Société 
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« des arts de celle ville acheta! Quelles bé- 
« nédiclions! quelles actions de grâces I 
« quelles prières elle adressa à Dieu pour 
« son enfant bien-aimé! Et que la vie lui 
« paraissait douce et légère malgré son état 
« de souffrance habituel! Oh! excellente 
« mère, tes prières sont montées au ciel et 
« sont redescendues sur l'objet de ton amour 
« en bénédictions multipliées; ton souvenir, 
« tes vœux m'ont suivi, m'ont protégé ; ils 
(t ont attiré sur moi les grâces d'en haut et 
a m'ont conduit comme par la main dans 
« tout le cours de ma vie. » 

« Ces sentiments religieux si purs, si 
énergiques, accompagnèrent Calame dans 
toute sa carrière, et ses actions de grâce, 
durant les temps favorables, furent aussi 
profondes que sa résignation pendant les 
jours de l'épreuve. 

c< Calame dans son atelier, Calame sur le 
lit de souffrance, laisse un grand exemple à 
méditer. Qui lira sans une religieuse émotion 
cette scène : «Je me trouvais chez Calame, 
« dit M. Gaberel, au mois de mai 1851. Il 
« peignait le tableau de la moisson, et je lui 

8V 
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<l WfleggHf! tpi|g, TT7;l£ pt»êne et 1^ blé, (ii|ril, 

If ç!?^rop»HJeR"i?fêtft«ippç^ wp» «^^Uçhs^s 

« iPSÏHPfliJon?. Je gftçjj.i^ IjienirfiH^ ?i je ppn- 
f sfij;i quç lu^ RO|rtr#i(.s d^ grandes Aigeg 
1 PMi§?fi»J Î4irç r^d\çg g^iç. » les pJegj 

? fJonpifionBaHr-e !'9wyng^<îfisç? mm» r. 

s flâPS fflfiP |.mft fjeg Bftçglpft dç^ gftotiïfigpî 
« psaume : 

El cette riidi^sse champdtre 

Célèbre l'Auteur de son être 
Ôoi if^pincf ses tr&ors !" 

K On m'a souyenl demandé le secret de 
« la vie que l'on veut parfois reç()i^ijaî|re sur 

? te îir^^'.6Hr Çp>^ y.'vapt pqur moi, pt cpn^n^e 
« mou tr^y^jl ggrtiçipe au ^ulte regdu p?r 
« |oylç vérité;.. » 
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« Caj^me professait des princig^es çel|7 
gieux larges et tolérants, ipais fermes et ré- 
fléchis • il at)p,artejiait à cette classç jîjj]^- 
breusequi fait l'honneur de toute Eglise fîhré- 

science à des croyances positJY^? ^f longy.e- 
ipent éprf}UY.ée8 par les diffiçifllés dp là vie 
m(]raj(^.' Ces croyances gg fri^nif^çtjent s^p 
Ippj. ij^rif. leç îï^af:|Yais jours, el .Çal^oae f\^t 
un modèle de résignation et de courage. 
Depuis longtemps sa santé dépérissait, ses 
amis ne pouvaient dissimuler leur inquié- 
tude. Dans Tautompe de 1863, il partit 
pyi^r Menton, espérant tjuelcjues bons ré- 
sultats de U douceur exceptipunelle de ce 
séjour. Mais il est mortellement frappé , et 
tQul espoir de le conserver s'évanouit bien- 
(ôt... |^orsqu'|Lin homme a pu s^vpurer jus- 
qu'à l'extrême vieillesse le charme d'une 
gr^^nde prjommée et qu'il meurt rassasié de 
jours j il doit accepter la mort avec une di- 
gnité pleine de résignation. JVf^is qu'un 
hommp encore dans la force d.e l'âge, jouis- 
sant de la puissance de son génie crëâtçur, 
entouré des naeilleurs réalités de la fortune et 
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de la société... que cet homme fasse, à 
54 ans, sans murmurer, le sacrifice d'une 
pareille existence , qu'il trouve dans la 
pensée de l'immortalité chrétienne son iné- 
branlable consolation, il a noblement ac- 
compli son devoir. 

« Calame, brisé par la souffrance, épuisé 
par de douloureuses angoisses, légua un 
beau souvenir à ses amis en leur écrivant ce 
dernier adieu : 

« Meaton, mars 1864. 

« Depuis ma précédente lettre, le ciel a 
« été constamment couvert ; impossible 
« de descendre même au jardin. Ce n'est 
« que pluie, vent furieux, fraîcheurs inat- 
« tendues , qui sans cesse entravent et dé- 
c( truisent dans ma santé des lueurs d'amé- 
« lioration plus pressenties que ressenties. 
« La fièvre a reparu , et avec elle tous les 
« crachemenls de sang, les maux de lêle 
« intolérables qui me laissent pourtant par- 
ce ci par-là la possibilité de prendre la 
« plume, mais je ne puis la tenir plus de 
« quatre à cinq minutes. Je ne reçois 
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<c d'autres visites que celle du pasteur et du 
« médecin. Pour être limités a ces deux 
« personnes, le médecin de l'âme et celui 
c( du corps , mes rapports en dehors de la 
« famille suffisent parfaitement à un homme 
« dans ma position. A moins que Dieu n'y 
« mette la main , il ne s'agit plus pour moi 
« de caresser de chimériques projets d'avenir 
« d'ici-bas, mais bien de mettre le peu de 
« forces qui me restent à la recherche de la 
« seule chose nécessaire, d'en faire ma vie 
« et l'unique objet de mes pensées. Je ne 
« voudrais pourtant pas vous laisser croire 
a que je me tiens pour définitivement con- 
« damné. Non , j'espère toujours. Malgré 
« mes souffrances, j'aime la vie, je demande 
« à Dieu de me conserver, mais je puise 
« dans la ferme assurance de sa raiséricor- 
c< dieuse sagesse la certitude entière qu'il 
a dispose de moi pour le plus grand bien 
c( de mon âme, de ma chère compagne, des 
a enfants qu'il m'a donnés. Celui qui me- 
<x sure le vent aux petits agneaux mesurera 
« l'épreuve à la force de mes bien-aimés... 
« Cette pensée me console de tout. » 
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(j p§B d.ç ipurs %pFè^, le 17 wars, CaJame 
ÇfBiy^it? lajp^nt dans iç^ art§ pQntçmp.orains 
Hne place, un vide, qui demeureront long- 
tgn^ps un deuil pour le^ amis du grand j du 
beaw ftt du vrai, n 
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